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Herculanum et Pompéi
AuGÉ, fille d'Alée , roi d'Arcadie, était devenue enceinte d'Hercule. Loi^sque Alée s'aperçut de l'état de la jeune princesse, il chargea Nauplius, son confident, d'aller ensevelir sous les flots de la mer le déshonneur de sa lille. Pendant le trajet la jeune princesse, ayant ressenti les douleurs de l'enfantement, trouva un prétexte pour se soustraire un instant à la vigilance de son conducteur, et dans un bois, près le mont Parthénien, elle mit au monde uri enfant mâle , qu'elle cacha dans des buissons, et qu'elle abandonna après avoir invoqué pour lui, avec la ferveur d'une mère qui prie pour son premier-né, toutes les faveurs de la fortune. La déesse écouta les vœux de la pauvre mère, et envoya une biche qui allaita le petit enfant jusqu'à ce qu'il fut recueilli avec sa nourrice par des bergers du roi Coritus, qui l'apportè-
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ifiil ;i leur iiiaîli'c, à la cuiir <lii([iu'l il lut ('-levé. On donna à l'enfant le nom de sa nonrrice, et on l'appela Télèplie (i). Quand il fat (lc\enn grand, il consulta l'oracle de Delphes poni- avoir quelques renseignements siii- sa naissance. Le dieu lui répondit qu'il devait se rendre à la cour de Teutras. roi de ]Mysie. réièphe y rencontra sa mère, la princesse Auge, à qui Nauplius avait conservé la vie, et qu'il s'était contenté de vendre à des marchands de qui Teutras l'avait achetée. Il y trouva non-seulement inie mère, mais encore une épouse, Ai'giope, fille de Teutras, et une couronne après la mort du vieux roi.
C'est à l'aide de ce fait, raconté par Diodore, Apollodore (2), Strabon (3) et Pausanias (j) , que l'on a essayé de donner une explication de la peinture qui foit le sujet de cette planche.
Hercule serait très-bien caractérisé par l'arc, les flèches, la peau de lion et la massue. Ces deux derniers attributs, il est vrai, ne lui ont ]>as toujours été donnés dans les monuments antiques; mais cette objection se résout tout naturellement quand on sait qu'Hercule a été représenté pour la première fois avec la massue et la peau de lion dans l'IIéraclée, poëme attril)ué à Pisandre (")). Aussi Théocrite, cpii a écrit après Pisandre,
( 1 ) De 'EXacf ôç, biche, Diodore, IV, (3) XIII , p. I (i3.
33 ; Apollodore , III , 9 ; Hyginus , (4) VIII , i.
Fab., i»!l. (o) Strabon, XV, p. (188; XIV,
(2) II. 7 ; III, 0. p.663. — Pausanias,lI,47;Vni,22.
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dit-il eu parlant d'Hercule : AépjAa ts Oy;pà; ôpôjv, yv.^oTzlrfyf, te y.op'Jvy,v (i). « Voyant la peau cl' une bête etsaviain armée <( d'une massue. » Et Tertullieu appelle ce héros de la Fable : Scjtalo-Sagittl-Pelliger (^i). Ainsi donc Hercule, on ne peut s'empêcher de le reconnaître à la réunion de tous ses attributs, regarde attentivement son fils Télèphe allaité par une biche; et une jeune fille ailée, qui porte luie couronne d'olivier et des épis de blé dans la main gauche, le lui montre du doigt. Cette figure est xui génie : les ailes et la couronne de feuillage ne laissent aucun doute à ce sujet. ^lais le peintre a-t-il voulu représenter le génie de la paix (3) ? celui de la victoire (4) ? ou peut-être encore Cérès "^ Les attributs de cette figure conviendraient également à chacune de ces divinités, mais aucune d'elles ne faciliterait l'intelligence du sujet. On ne pourrait guère y voir que la Providence divine ou la Fortune ( ces deux divinités étaient souvent confondues par les philosophes) qui présente à Hercule le fils qu'elle lui a conservé. La femme qui est assise majestueusement appuyée sur vin sceptre rustique sera-t-elle encore une divinité protectrice du pauvre enfant abandonné ? On aimera peut-être assez à y voir la déesse Tellus^ que les Grecs appelaient /.ouporpocpo;, nourrice des petits enfants (5). La couronne de fleurs qui lui ceint le front et le panier de fruits qu'elle a à son côté viendront for- Ci) XXXII, 66. (4) Plutarque, de Virt. et fort. (2) Depallio', C. 4, N. 3. Rom.; Ovid., Trist., II, 169. (;j)Cuperas, /l;;û</i. //oM.,p. I7S. (o) Suidas et Pausanias,'il, 22.
ùfwv ct'tte interprétation; le Faune ou le dieu Pan, (jui se tient derrière elle, sera d'ailleurs très-approprié à la circonstance. Pan , qui n'était pas toujours cornu et barbu, et qui était souvent confondu avec le Faune des Latins (i), était appelé chez les Grecs Maipô; jj-e-Aa: à7:aâoç, sn/vd/it de la grande Mère (a). Et la déesse Tellus, la grande jMère, Opis et Flore ne faisaient qu'une seule et même divinité (3). Dans cette explication il n'y aurait f[ne la présence de Faillie dont il serait impossible de donner une raison. Aimera-t-on mieux voir dans la femme assise Auge, mèi'e de Télèphe, Lucine, Minerve, ou bien encore la personnification de la Mysie, oîi régna Télèphe , et que Pindare (j) appelle wj.t.ù.'jvi, fertile en vignes? Mais aucune de ces suppositions ne présente assez de vraisemblance.
Enfin la combinaison de plusieurs textes des auteurs de l'antiquité a sendjlé pouvoir mettre sur la voie pour l'intelligence de cette peinture. Suivant une tradition antique l'épandue dans l'Italie, Hercule eut d'une vierge du Nord, iv. Tivo; jTspêopt^o; x.op/;ç, uu fils appelé Latinus, et il maria sa maîtresse à Faune, roi des Aborigènes, qui passa pour le père de Latinus (5). D'un autre côté. Suidas (()) prétend que Télèphe ou Latinus, fils d'Hercule, fut cause que les Céziens, K-ziTêoi ou K/i-eto'., s'appelè-
(1) Justin, XLUl, I, 6; Ovide, liaste de Perse, 5n^, V, 173. rast.,\ , 101. (i) I, VIII, 108.
(2) Pindare ; Aiistote, lilulor.. H, (5) Uenys d'Halicarnasse, I, pag. 24; Wasseling,adDiod.,llI,rj"; V,3(). J i.
(3)Macrobe, S«/., I, 10;leSco- (0) In verlK) Aîxivoi.
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rentliatiiis : à ces faits l'on ajoute que la mère de Télèphe se nommait F aida ou Flaura (i). Et alors dans la femme assise on reconnaît Flore, mère de Télèphe; Faune, son mari, est derrière elle. La Paix ou la Victoire montre à Hercule le jeune Télèphe caractérisé par la biche qui lui prête sa mamelle, et le héros regai^de avec complaisance la tige frêle d'où doivent sortir tant de descendants illustres qui auront la puissance du lion, et suivront par tout l'univers le vol audacieux de leurs ailes victorieuses. Sans recourir à cette dernière version , on pourrait dire encore que le lion a été mis à côté d'Hercule comme le symbole de la force et du courage (:>.), et l'aigle à côté de Télèphe pour indiquer un des créateurs présumés de la grandeur romaine.
Ce tableau, lui des plus grands de la collection du Musée royal, fut trouvé en ijSgaux premières fouilles de Résine dans une grande salle qui paraît avoir appartenu à un temple. Sa x'essemblance avec celui de Télèphe pour le coloris et la correction du dessin les a fait attribuer tous deux au pinceau du même artiste.
Celui-ci a perdu aujourd'hui, il est vrai, la fraiclieur et la vivacité de ses couleurs ; mais l'heureuse disposition des figures et l'entente parfaite des détails suffisent cependant pour en faire apprécier le mérite. Et, quoiqu'on
(I) Varron , df L. L., lib. 4. (2) Pausanias, X , 40.
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reconnaisse volontiers, avec Pline (i), (jue les grands maîtres de l'antiquité, à (juelques exceptions près, ont dû coniier leurs eliets-d'œuvre à des châssis mobiles et faciles à ti'ansporter, plutôt qu'aux enduits desmurailles, où les incendies, les démolitions et les éboiilements pouvaient leur causer une destruction prématurée, on peut affirmer pourtant avec assez de vraisemblance ([ue la peinture qui fait le sujet de cette planche, et la plupart de celles qui composeront cette publication, sont les ouvrages de peintres qui, s'ils n'avaient pas atteint euxmêmes la perfection de leur art, avaient au moins devant les yeux, copiaient ou imitaient les monuments précieux de peinture et de sculpture dont la grandeur romaine avait parsemé les lieux publics et les villas des riches particuliers.
Le sujet de cette peinture est saisi par tout le monde à la première vue. On y reconnaît Thésée, vainqueur du Minotaure. Il vient de délivrer Athènes, sa patrie, et le roi Egée, son père, du honteux tribut qu'ils devaient payer tous les ans (^j) ou tous les neuf ans ( la Fable n'est pas unanime sur ce point) (3) au monstre que renfermait le labyrinthe de Crète. Le peintre, en donnant une taille colossale à Thésée, a voulu caractériser un héros, et c'est encore dans cette intention qu'il l'a grandi en lui faisant une tête petite relativement au buste. Il a imité
(I) XXXV, 10. (3) Diodore, IV, fil ; Ovide . Mé-
(-2) ApollodoiP, m, 1 1, §0; Hy^'i- iam., VIII, 170. nus, Fab., il; Virpilo, /E?(.,,VI, 20.
en cela le sculpteur Lysippe, qui faisait à ses statues des têtes petites, et leur dounait par là des formes g,rêles et déliées qui semblaient en grandir la taille (i). En le peignant entièrement nu, l'artiste s'est encore conformé à l'usage, qui exigeait que les héros fussent représentés sans vêtement et même sans chaussure (2). D'ailleurs un auteur de l'antiquité prétend r{ue les Grecs ne voilaient rien : Grœcares est nihil velare (3). Sa chevelure n'est pas conforme, il est vrai, à celle que lui donne Plutarque, qui le représente avec les cheveux coupés à la mode des Abantes, c'est-à-dire courts sur le front et longs sur la nuque (4); mais il est coiffé comme les enfants qui l'entourent, connue l'était Télémaque ("j), et sans doute tous les anciens Grecs. Il tient encore dans sa main "auche la massue noueuse qui lui a servi à terrasser le Minotaure, cette même massue qu'il avait ravie à Périphète, et quePausanias et Homère appellent cMaiv (6), de fer, sans doute parce que l'extrémité en était ferrée (7). L'anneau qui orne un des doigts de la main gauche de Thésée pourrait avoir été destiné par l'artiste à rappeler une des aventures de la vie de ce héros. Use vantait d'être fils de Neptune; Minos, pour le railler, jeta un anneau dans la mer, et lui dit que si Neptune était son père, il pouvait aller le lui demander. Thésée se précipita dans les flots,
(1) Pline , XXXIV , 7 ; Fabretti , (i) Homère , IL, II, U±
Col. Traj., p. .Vt et suiv. (.1) Homère , Od.,l\ , UM.
(•2) Philostrate, Epist. 2-2; Im., (6) //., VU, liJ.
XVI, liv. I. (7) Eustathe, sur Homère, loc.
(3) Pline , XXXIV , .^. cU.
et en ressortit, grâce à Aiiiphitrite, avee raiiiieau et avec une couronne (ju'il offrit à Aiiane, etqui fut mise depuis au nombre des constellations (i). Cette explication est assez ingénieuse; mais elle serait plus vraisend)lal)le si la jeune fille qui touche la massue n'avait pas aussi un anneau, et si Aulu-Gelle n'avait pas soin de nous pi'évenir que les anciens Grecs portaient un anneau à la main gauche, au doigt qui vient après le plus petit (a). Les jeunes Athéniens dont on a conservé les noms, et qui s'appelaient, les jeunes gens : Hippophorbante , Antimaque, Mnesthée, Phidoque, Démolion etPérision; les jeunes filles : Médippe, Gésione, Androniaque, Piméduse, Europe, Métittée et Péribée (3), s'élancent du labyrinthe, et paraissent, chacun dans une attitude différente, tous avec un transport et une allégresse heureusement exprimés , témoigner leur reconnaissance à leur généreux libérateur. Le Minotaure, dont on aperçoit en raccourci les formes monstrueuses, est étendu aux pieds de son vainqueur (4).
Le lieu de la scène est l'entrée du labyrinthe; le peintre l'a choisi pour pouvoir mettre tout en vue, l'issue (Incombât et la délivrance des enfants athéniens. Le fameux labyrinthe de Crète était l'ouvrage de Dédale, <pii l'avait construit ou pir ordre de Pasiphaë, qui ne pouvait s'abandonner à sa p:ission honteuse ([uc dans
(l)Hyginus, Astnm. PocL, Il,(>; (4) Apollodorc, \ ; III, Hyginus,
Pausanias , I, 17. Fab., W; Paruta, Sic. Num., \\\. (ij
(:2) Aulu-Gello , .\, 10. ç\.^~r,'6[\M\\\cm\wi,de Vsuel Pneat.
(3)Sei'vius,surVii'gile,/f:H.,VI,20. numisni., p. SSri.
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une retraite inaccessible, ou par celui de Minos, qui voulait dérober aux regards le fruit monstrueux de l'adultère de sa femme (i). Dans le haut du tableau une divinité est assise avec un carquois sur l'épaule, un arc et une flèche à la main. Thésée avait imploré pour son entreprise périlleuse l'intervention de Vénus (y.). Cependant il paraît qu'après sa victoire, et pour s'acquitter envers Diane, qui l'aurait plus efficacement favorisé, il lui érigea un temple à Trézène (3). On peut donc voir également dans cette figure Diane ou Vénus. Les flèches, l'arc et le carquois conviennent à toutes deux; mais il est vrai de dire que Diane a ordinairement une tunique courte qui laisse apercevoir ses jambes.
Dederatque comam diffundere ventis,
Nuda genu, nodosque sinu collecta fluentes (i).
Au-dessus du genou, les nœuds do sa ceinture De ses légers habits serrent les plis mouvants, Et ses cheveux épars flottent au gré des vents.
Cette peinture, trouvée avec lasuivante dans les fouilles
(1) Virgile, ^m., VÎ;Pliilostrate, in Del., v. 307, 313. livret, //«., XVI; Ovide, Met., (3) Pausanias, II, 31.
VIII, lori. (4) Virgile , .iin., I, 317 ; Ovide ,
(2) Plutarque, Vie de Thésée; Amor., III; El., 2. Pausanias, IX ; CaUimaque , Hymn.
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de Résine en i joy , est une de celles qui ont le plus arrêté l'attention des connaisseurs; ils en ont admiré et ils en admirent tous les jours encore la beauté et la perfection. Elle représente le centaure Chiron enseignant à Achille l'art de jouer de la lyre ou de la cithare.
Chiron, moitié homme et moitié cheval, devait le jour à Philyre et à Saturne, qui s'était métamorphosé en cheval pour dérober à la jalousie de Rhéa, sou épouse, son intrigue amoureuse avec cette jeune nymphe (i). Philyre ressentit tant de honte de cet accouchement monstrueux qu'elle désira n'y pas survivre, et qu'elle obtint de Jupiter d'être changée en tilleul (2). On a donné à Chiron une autre origine : on a prétendu qu'Ixion, amoureux de Junon, eut l'audace de lui faire violence ; que la reine des dieux, pour se dérobera ses embrassements, laissa une nuée l'evêtue de sa forme entre les bras du jeune téméraire; et que l'accouplement d'Ixion et du nuage donna naissance au centaure Chiron (3). Quelle (jue soit son origine, Chiron fut le père des centaures , et il doinia à la terre des exemples iiuiltipliés de justice et de sagesse. Il inventa la botanique, et acquit une grande habileté dans la chirurgie. C'est même à cette science qu'il emprunta son nom. Il enseigna à Esculape les premiers éléments de la médecine, à Hercule ceux de l'astrologie, et, comme on le voit ici, <à Achille ceux de la
(1) Apollonius, Argon., II. (3)NatalisComes,IV, 12etVII,4.
(2) Hyginus, Fab., 138.
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musique (i). Il parait aussi qu'il introduisit l'usage des plantes dans la médecine, et qu'il écrivit à ce sujet pour Achille des préceptes en vers; enfin, il aurait inventé la médecine vétérinaire, ce qui lui aurait valu le nom de Centaure, /.évTaupo; , de jcevTÉoj, piquer^ et Taùpo:, taureau. Il mourut d'une blessure qu'Hercule lui fit avec une flèche empoisonnée. Selon Pline (2), sa mort devrait être attribuée à une autre cause, car il aurait guéri cette bles- . sure en y appliquant une plante qui, depuis lors, a été appelée centaurée .
L'attitude que l'artiste lui a donnée dans cette peinture est littéralement exprimée par Stace : .... Imos submissus in arinos (3).
Il repose sur ses jarrets de derrière. La peau dont il est couvert lui convient à plusieurs titres : d'abord, à cause de son goût pour lâchasse, dont l'invention lui a été attribuée, et ensuite parce que le Centaure taisait partie du cortège de Bacchus (4).
Sa tête, remarquable d'ailleurs sous tous les rapports, est couronnée d'un feuillage qui appartient sans doute à une des plantes auxquelles il a donné son nom (5). Il tient de la main droite un plectruni d'une forme assez singulière (6), et semble apporter beaucoup d'attention à la leçon qu'il donne au jeune Achille.
(1) Hyginus, Astron. Poe/., II, iii (i) Buonarotti dans le Camée du Centaurus; Apollodore, Biblioth., Triomphe de Bacchus
III; Philostrate, Her., IX. (ri) Pline, liv. XXV, 6.
(2) Pline , XXV , 6. (6) Montf'aucon, Ant. Expl. ,tom.
(3) Achill., 1 , 12.5. I, P. I, pi. .}9 et 60.
Thétis, fille (II' iXérée, était si belle que Jupiter, Neptuue et Apollou se disputaient sa main; Prométliée prédit que le fils qui naîtrait d'elle serait plus illustre et plus puissant que son père. Cette prédiction découragea les divins prétendants, qui laissèrent le champ libre aux mortels. Alors Pelée, plus amoureux et moins jaloux de sa gloire que les habitants de l'Olympe, demanda et obtint la main de la fille de Nérée (i). De cette unioli naquit Achille. Thétis, craignant pour les jours de son fils, dont elle prévoyait sans doute la destinée guerrière , voulut le rendre in\ ulnérable en le plongeant dans les eaux du Styx. Mais comme, pour faire subir à son jeune fds cette immersion préservatrice, elle l'avait tenu parle talon, cette partie de son corps resta exposée à l'atteinte des blessures (2). Les étymologistes ont exercé leur imagination pour donner unei'aison du nom à'AcJiille : les uns ont voulu que le héros grec ait été ainsi nommé de «.'liCkoti, sans lèvres, lesautresde à'-/uVj?, sans chjle. Son nom ferait allusion alors à ce fait bien connu , que le héros grec ne fut pas allaité. Tout ce qui a rapport à ce sujet se trouve d'ailleurs recueilli avec soin par Bayle , dans ses deux articles Aclùlle. L'éducation du jeune héros paraît avoir été confiée au centaure Chiron; cependant Homère (3) accorde à Phénix l'honneur d'avoir élevé Achille, et ne réserve à Chiron que celui de lui avoir
(1) Apnllodoi'P, T>ibL,\\\\ llysi- vins, sur Virgile, Yl, ."i". nus, Uab., rii. ' (:!) //., IX.
(2)Fulgeiice, .I//////0/., lU, 7 ; Ser-
enseigné le nom et l'usage des plantes. Ce ([ni est Ijien eertain, c'estque, d'après Homère lui-même, Achille était musicien. Quand il se tenait renfermé dans sa tente, il conjurait l'ennui par les accords de sa lyre (i), dont il se servait peut-être aussi pour accompagner ses improvisations poétiques (2). Son intervention dans la guerre de Troie et sa mort étant des conditions nécessaires à la victoire des Grecs et à leur entrée dans les murs d'Ilion, Thétis, qui connaissait l'ari'êt du destin, voulut le soustraire à la fatalité en le cachant chez Lycomède, roi de Scyros, où des habits de femme devaient le mettre à l'abri des recherches de l'adroit Ulysse, ^lais la ruse du main de Pénélope triompha de la supercherie ilune mère, qui ne put dérober son fils à la gloire qui l'attendait sous les murs de Troie, et à la mort que lui donna Paris, dont Apollon dirigea le bras.
L'artiste lui a donné dans cette peinture les formes graciensesde l'adolescence, et l'on aura à décider s'il a rendu l'idée d'Homère, qui appelle Achille le plus beau des Grecs; ou bien encore celle du Scoliaste (3), qui le nomme le plus beau de tous les héros. Ses pieds, contrairement à l'avis de Philostrate (4), qui prétend que les héros étaient toujours représentés nu-pieds, sont chaussés de sandales. Achille, mrîaç wy-J;, aux pieds légers, Achille, qui, suivant la tradition de la Fable, avait été nourri de moelle de lion et de cerf, sans doute parce
(l)Homère, //., IX, v. ISOet suiv. (3) //., 673.
(-2) Philostrate, Hrr., c. 10. (i) Epist., XXII.
qu'il était impétueux comme le premier et agile comme le second (i), devait, plus que tout autre héros, avoir les pieds nus.
Il semble toucher avec les doigts de sa main gauche les cordes de la lyre pu de la cithare. Ici s'élève une question qui consiste à savoir si ces deux mots ont été employés indistinctement dans l'antiquité pour désigner le même instrument, ou si chacun d'eux a une signification particulière. La plupart des auteurs anciens (2) ne semblent faire aucune distinction entre ces deux mots. Ainsi, par exemple, ils attribuent à Apollon tantôt l'invention de la lyre et tantôt celle de la cithare. D'autres, au contraire (3), distinguent et prétendent qu'il était de tradition chez les Grecs que Mercure a inventé la lyre et Apollon la cithare. Les auteurs ne sont pas plus d'accord sur le nombre des cordes de cet instrument. Mercui'e (4), quand il l'inventa, l'arma de trois cordes pour obtenir trois tons (pii pussent correspondre aux saisons de l'année : un ton aigu, qui se rapportait à l'été, un ton grave, qui indiquait l'hiver, et un ton intermédiaire, qui rappelait les saisons tempérées. Les nombres quatre et cinq ont eu aussi leurs partisans (5); cependant on s'est généralement accordé (6) à donner sept cordes à la lyre,
(1) S.Grégoire de Nazianze, Oral., (4) Diodore, I, 16.
XX. (îi) Macrobe, Sal., 1, 19 ; Nicoma
(2) Macrobe, Sai., I, 19; Fui- que dans Boëce, «/c ,17ms., V. ^ence , Mtjth., 1,14. {())}iomère, Hijinn. à Merc.;Yiv-
(3) Pausanias, V, 14; Plutarque, gile, ,1in., VI, 043; Horace, Odes, de Mus., p. 1131. m, 11.
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et cela en riionueur des sept Pléiades, dont iMaia, mère de Mercure, faisait partie. Ceux qui lui en ont donné neuf, l'ont fait en l'honneur des neuf Muses. Timothée en éleva le nombre jusqu'à onze (i). La lyre que l'on voit dans notre peinture a aussi onie cordes. Elle ressemble par sa forme à la plupart de celles qui ont été conservées dans les monuments antiques, ou dont les auteurs ont donné des descriptions (a) . Il y en avait pourtant de triangulaires, et dans la lettre de Generib. Music, attribuée à saint Jérôme, la lyre est désignée par un A qui renferme vingt- ([uatre cordes (3). Les anciens employaient les deux mains j^our toucher les cordes de la lyre ; la droite tenait le plectrum et produisait un son que l'on appelait intus caiiere , chanter en dedans ; la gauche n'avait recours qu'aux doigts, et le son obtenu de cette manière s'appelait au contraire/bm cancre, chanter en dehors. Cicéron parle d'un Aspendius, célèbre joueur de lyre, qui obtenait avec la main gauche ces deux résultats distincts, et il paraîtrait que les Romains donnaient aux voleurs adroits et qui savaient cacher leur jeu, le nom à'ylspendii citharistœ (4).
L'architecture qui forme le fond du tableau, et dont l'exécution ne répond pas à celle des figures, se retrouve encore dans la planche suivante. Cette circonstance ne
(1) Paiisanias, Ilf, 1. [:i)'è\^onJliscell.Her.An(.,\).<i2.
(2) Philostrate, //«., X, liv. I ; la (-i) Boulenger, rfe Theat.,\\, 39; Chausse, Thes.Her. 4n<.,t. II, sect. Cicéron, in Verr., I, 20; Asconius, TV, P. IV et V. in Verr., 1,20.
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permet pas de douter que ees deux peintures, dont les dimensions sont les mêmes, et qui d'ailleurs ont été trouvées dans le même lieu, n'aient entre elles un rapport quelconque; mais il n'est pas aussi facile de décider si le l'oiul, qui leur est commun, a un rapport avec les sujets. Il existait dans les iS'(?/7to (l'enclos du Champ de Mars) (i) deux beauxgroupes, l'un d'AclnlleetdeCliiron,rautrede Pan etd'Olympe, que les Romains devaientau ciseau d'un sculpteur de la Grèce. On a pensé que nos deux peintures pouvaient très-bien être des copies de ces groupes : la finesse du goût et le mérite de l'exécution donnent assez de poids à cette hypothèse. De plus le Musée de Florence contient une pierre précieuse où l'on voit un groupe parfoitement semblable à celui-ci. Et il est permis de croire que notre peinture et la pierre précieuse ont été faites toutes deux d'après le groupe grec, mais seulement de deux points de vue différents. Le peintre qui, par un scrupule de modestie, voidait indiquer la source où il avait puisé le sujet de ses deux tableaux, aura donné pour fond à cette peinture et à celle de la planche suivante, l'architecture elle-même des Septa. Cette interprétation n'est pas dénuée de vraisemblance; cependant on peut dire encore de l'ornement qui forme le fond de ces deux tableaux, connne de toutes les décorations d "architecture et de toutes les arabesques peintes sur les murailles des édifices découverts dans les fouilles, qu'il
(1) Pline, XXXVI, 5.
A Bifu-chcc, dci' ct-^
I |l l'ied ,
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n'avait (l'antre motil ({lie le caprioo de l'artiste, (.l'autre but que de recevoir et d'encadrer des groupes ou des figures isolées, et d'autre rapport avec le sujet que celui de la symétrie et de l'ajustement.
Les deux médaillons qui sont au-dessous du tableau n'ont pas été trouvés aAeclui , et n'ont, par conséquent, rien de commun avec Achille ni avec le Centaure. Ils représentent deux bacchants : le premier tient d'une main une torche (i), et de l'autre un instrument qui lui sert peut-être à en attiser la flamme. Le second porte un ruban ou une bandelette destiné à exprimer l'allégresse, et un thyrsc, véritable attribut de Bacchus et de son cortège (2).
Parmi les belles peintures de Polygnote que l'on voyait à Delphes, il s'en trouvait une qui représentait le satjre Marsyas, assis sur une ])ierre, et enseignant au jeune Olympe l'art déjouer de la flûte (3). Notre tableau exprime le même sujet : il est d'un travail exquis et ne le cède en rien au précédent.
Marsyas était fds d'Eagre (4) ou d'Iagnide (5) : on connaît son habileté à jouer de la flûte et le supplice horri])le qui lui tut infligé par Apollon en punition de son or-
{i)B\ionaioU\, Triomphe dr Bac- 00; èctiv wpai'ou y.ai aùkîv oioac-Ao-
chus, p. i71. [Aô'vou a/^uocl/Mv. Pausanias, X, 30.
(2) Buonarolti, loc. cit., p. i.Ci. (i) Hyginus, Fah., 165.
(3) 'Ettiv ÈTCi 7T£Tsa; y.ifJc:;daEvo; (.">)Plutarqiie, f/e /T/h.svc, p. 1 133.
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gueil. Ilinail poiii' élèvcei pour nini \ain(isiiis] OUnipe, jeune Mysien, fils de Aléoii. y\\\\ \écut avant la gueri'e de Troie (i). Philostrate (2) a représenté avec des couleurs gracieuses ce beau jeune homme, s'exerçant à chanter et à jouer de la flûte, au milieu de la foule amoureuse des satyres, qui, en l'absence de Marsyas, l'entourent et le regardent d'un air lascif. On le voit, dans Ovide, pleul'er avec eux la mort et la défaite de son maître chéri :
Flerunt
Et satyri fratres, et tune quoque clams Olympvs Ci).
Marsyas inventa (4) ou tlu moins perfectionna la flûte, ([uedans ce cas il auraitrecue d'Iagnide (5). 11 paraitmême que ce satyre aurait été le premier à transporter sur la flûte à un seul tuyau, connue chez les Latins sous le nom de tibia, toute l'harmonie de la flûte de Pan, qui se composait de plusieurs tuyaux et que l'on apiwhntfîstula (6). Olympe mit à profit les leçons de son illustre maître, et contribua aussi à perfectionner la flûte (7). Nous avons parlé dans l'explication île la planche précédente, d'un texte de Pline, dii(|uel il résulterait qu'on voyait à Rome
(1) Suidas, in verbo HuvauXîov. (T[ Suidas, in verbo "CXuairoç.
(2) I , /«?., 20 et 2 1 . l'our les diverses sortes de flûtes
(3) Ovide, Mëlam., W. v. .iii:!. connues j);ir les anciens et tous les (-4) fas^, VI , Gi); Athénée, ]\. détails relatifs à cet instrument,
p. 18-4. voir Meursius et Bartholin, qui en
(3) Apulée, Florid., 1; l'ausanias, ont traité rx professa , et la Chaus-
X, 30. se, Mus. Hom., I. II. s. IV. pi. I
(()) Uioiloie. III. r)S. et II.
-^hia
XX
Pri
(è'/^^M/^-Zirir /^J d^éU^lCY"
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les groupes de Chiroii et d'Aoliille, de Pan et d Olympe. Cette citation pouvait porter à croire que le personnage qui, dans notre peinture, donne des leçons à Olympe, est le dieu Pan et non le satyre Marsyas. Mais comme on s'est toujours accordé à dire qu'Olympe avait été l'élève de ce satyre, que d'ailleurs on ne saurait voir quel rapport il y a entre Pan et Olympe , il vaut mieux penser que Pline a confondu le dieu Pan avec le satj^re Marsyas. L'architecture qui forme le fond du tableau a été traitée dans l'explication de la planche précédente.
Ce tableau, trouvé en 1745 dans les fouilles de Résine, représente l'éducation de Bacchus, sur le compte duquel il y a eu des traditions si diverses, que les peuples de l'antiquité eux-mêmes en étaient venus à mettre en doute l'existence de ce dieu, et à ne plus le considérer que comme un mythe et une personnification de la vigne, du vin et de l'ivresse (i). Cependant, suivant la tradition la plus généralement répandue , Bacchus devait le jour à Jupiter et à Sémélé, fille de Cadmus , fondateur de Thèbes. Junon, jalouse de cette princesse, lui inspira l'idée de demander à Jupiter de se présenter à elle, comme à son épouse, accompagné des attributs de sa gloire et de sa puissance. Le roi des dieux ne put résister aux prières de sa maîtresse, et, s'étant approché d'elle,
(I) Diodoi-p . III. (i-2 l'i siiiv.
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la foudre à la main, elle expia par une mort subite son orgueil irréfléelii. Sémélé était alors enceinte de six mois ; Jupiter cacha dans sa cuisse le fruit de son commerce nxec la princesse de Thèbes, et trois mois après il mit au jour Bacchus, qu'il confia à Mercure. Ce dieu l'apporta d'abord chez Ino, sœur de Sémélé, et ensuite aux nymphes de Nysa, en Asie (i). Dans le tableau cpii fait le sujet de cette planche, la disposition des figures, la grâce et l'expression du sujet, sont tellement supérieures à l'exécution, que le peintre peu habile qui en est l'auteur a fl\it sans doute une copie ou une imitation de quelque bon original. On y voit trois jeunes filles qui seront ou les trois soeurs de Sémélé, Ino, Autonoë et Agave (y.), ou Philia, Coronideet Cléide, nymphes del'îledeNaxos (3), ou Brome, Bacchè et Nysa (4) ou enfin trois des cinq lades, Phésule, Coronide, Cléèa, Phéo et Eudore , qui ont été transportées dans le ciel et sont devenues des constellations (5). Suivant Plutarque (G), on donnait à Bacchus plusieurs nymphes pour nourrices , parce que l'ardeur de ce dieu avait besoin d'être modérée. Amphietyon, roi d'Athènes, qui introduisit l'usage de mouilleile vin, lui avait dédié un autel avec cette inscription : ôpOoO AioTJGO'j, à Bacclius bien dirigé (j). Deux des ti'ois nvm-
(1) Apollodore, Ht, i, § 3; Ovide, (-ijServiussur Viiplo,ie/. VI, lo. Met., lIl,'i>o',tetsuiv.;Hyginus,Frt6., (5) Hésiode, Hyginus, Asir. II,'2I . 163 et 179; Diodore, loc. cil. (6) Plularque, Sijmp. III, tju. !),
(2) Oppien, Kuvriy., TV, 23.'). p. 657.
(3) Diodore , V , li-2. (7) Athénée, II. p. 38; XV.p. 603.
UI.UXili.ME SKIUF.. 21
phes sont debout dcriifie uu arbre \^i^. L autre est eotironnée de feuillage, et porte en sautoir la dépouille d un cerf ou d'un chevreau (2); son attitude est gracieuse. Elle offre une grappe de raisin au jeune Bacchus. qui étend avec avidité ses deux mains pour la saisir, pendant qu'il est soulevé par le vieux Silène. Ce dieu, dont l'origine est fort controversée (3), est assez, généralement reconnu pour le père nourricier et l'instituteur de Bacchus; c'est lui (jui, non-seulement lui aurait inspiré les premières idées de vertu et de gloire, mais encore qui l'aurait conduit et dirigé dans ses expéditions guerrières. Cependant on a prétendu aussi que l'enfance de Bacchus fut confiée à ^isus, et on s'est appuyé sur ce fait pour donner un sens au nom de A'.ôvvco;, Dionysos, que ce dieu portait chez les Grecs (4). D'autres étymologies ont été proposées pour le mot Dionysos : les uns le font dériver de Njsa, où Bacchus fut apporté par Mercure (5), et les autres d'un mot que les Syracusains employaient poiudésigner Vaction de boiter , et qui aurait été appliqué à Bacchus pour rappeler cpie Jupiter boitait quand il portait son fils dans sa cuisse (6). Un âne couronné dort aux pieds de Silène dont il fut toujours le compagnon le plus fidèle (7). C'est à l'àne de Silène ([ue les dieux durent
(l)Eurip., /?««•/<., V. lOOetsuiv. (i)Hyginus, f'«6., i:jl.l<i", IT'.t.
Oppien, Kuv, VI, iJi-J. (5) Diodore, IH, 63.
(2) Euripide, Bacch.,\. .i,Phmi., (6)Nonnus,D/on//s.,I.\,19etsiiiv.
798 ; Ovide, Met., IV, (i. (7) Properce, IV, EL, I, 21; I'a>-
(3) Diodore, III. 71. ehalius, Coron., IV. I«.
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leur victoire contre les j^éants, qui luieiit Jiiis eu fuite par sa voix l)ruyante. Ce service lui valutl'honneur d'être rangé au nombre des constellations (i). Celui-ci porte un bat, chez les Grecs pâarov ; chez les Latins, clitcllœ et sagma, ou une selle qui ressemble tout à fait à celle de nos jours. Cette particularité de notre peinture est en contradiction manifeste avec un texte de Godefroy (a), (\\\\ prétend que l'usage des selles ne date que du règne de Théodose le Grand. Il est \rai de dire que le mot latin sella a été employé pour la "première fois dans la loi 47 du code Théodosien de Cursn public. ; mais on a pensé f|ue, bien avant Théodose, les cavaliers se servaient de la selle, k laqnelle ils donnaient le nom à'ephippium (3). Juste Lipse en a trouvé d'ailleurs des preuves authentiques sur la colonne Trajane (4). On a voulu Aoir encore dans le bât de l'àne de Silène luie espèce de selle ■.\\-)Yie\ée astraba par les Romains, et ([ui servait non aux guerriers ni aux voyageurs, mais aux femmes et aux vieillards, qui aimaient à s'asseoir mollement et commodément (5). Les pieds de l'àne sont dans une position telle qu'on peut apercevoir dans le tableau original des traces fie fers, dont l'usage remonte à la plus haute antiquité (6). Une pierre semble avoir été placée avec inten-
(1) Ovide, de Arie, l, 34.5, Fasl., (4) Dion . liv. LXlll.
in, 7iO, Melam., IV, 27; Séiièque, (.5) Dewil. Rom., liii. 111. dial. 7.
Œdlp. , V , i-2S. (()) Sclipfter, de lie veh., II ; Hps\ -
(-2) Hyginus, Aslr. Puet., M . -2.!; chius; Pollux, VII, 18.">, l8(i;I)émos-
.Elian , H. A., VI , 51. thène, .Uù/., p. &2:^\ Atliont'o,XIIl.
{3)U\veV7,C.Th.deCursupubl. p. .582.
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tioii tout piôs (If lànt!. Les anciens, ne connaissant pas les étriers, devaient se servir ponr monter à cheval d'un exhaussement quelconque. Sur le devant du tableau une panthère lèche une cymbale garnie de sonnettes (i). Les nourrices de Bacchus furent métamorphosées en panthères, et depuis Ion a supposé que cet animal a du penchant à s'enivrer, et qu'il est cher à Bacchus, tlout il est un des attributs distinctif's (;>,). Mercure, h'is de Jupiter et de Maia, messager des dieux, inventeur fin langage, de la lutte, de la lyre, du vol, des lettres et des nombres, protecteur tlu commerce, auquel il donna son nom (3), est assis sur un tonneau (4) et touche avec la main gauche les cordes d'une lyre; sa main droite tient un objet qui paraît être un plcctrum . Il est presque nu, et ses formes, qui sont celles d'un adolescent, rappellent un dialogue de Lucien où il se glorifie d'être beau et sans barbe (5). Plutarque l'appelle ■/ap'.TOfîÔTv;;, donneur de grâce ((i). 11 est coitïc d un petasus ailé. Le pétasus était porté par les voyageurs, les courriers,
(1) Fabretti, de Col. Traj.. cli. 7. Senius, *'/(., IV, ïûl et VUI, I.J«; p. 223 et 226. Isidore, VIII, 1 1 ; Fulgence, Mythol. ,
(2) Voyez la pi. XX, tome I deret I, iS; le seoliaste d'Aristophane, pi. ouvrage. ^' , llll, e( eelui d'Apollonius,
(3) Oppien, Kuv., III, T'.t, IV, 2.11 Arg., I, 517.
et suiv.; Philostrate, I, Im., I.S, lil ; (."i) Pline, XIV, 21 ; Ulpien , I. 17,
Bochait, H/er.,l\i, liv. 3, cli.7; pi. Proprietaf. de iisuf., 1.3, ddril. vi.
XXX, 1. 1, de cet ouvrage. f^o/.,- Cuias, I.X, obs. 26; .Strabon,
(i) Homère, Hymne à Mercure, III, p. l.M.
V. 3 ; Hésiode , Theog. , 938 el 939 ; (c; Dial. de Pan et Mercure. Eschyle, Prom.,941; Arnobe.liv.IlI ;
•j) l'Ci.Mi r>i;s.
les cochers et les athlètes (i). 11 était le plus souvent rond ; cependant on en voit qui sont carrés et d'antres qui ont plusieurs angles (a). Le dieu Pan, ou un satyre (pii sourit en montrant Bacchus, détache les talonnières ailées qui ornent les pieds de Mercure. Sur une pierre line gravée dans Monttaucon (3), Ion voit un Amour (pii rend à Mercure le service que lui rend ici le satyre ou le dieu Pan. Les ailes qui ornent la tête et les pieds de Mercure ont été prises pour un symbole de la rapidité de la parole, dont il est l'inventeur, et pour l'expression de la pensée, formulée ainsi par un poëte latin : verha volant (j). La colonne que l'on voit dans le fond du tableau a semlilé un symbole de la stabilité et de l'immutabilité divines ("i). Elle a porté à croire que l'artiste peut avoir voulu opposer les découvertes et les victoires de Bacchus en Orient, aux découvertes et aux victoires d'Hercule en Occident, et doinier au premier la gloire d'avoir posé des colonnes au terme de ses voyages, comme le second l'avait fait au terme des siens (6). Enfin, et sans donner par là une signification à la colonne de cette peinture, on a trouvé (\uc Bacchus fut appelé par les Grecs :*t'j)>o:, colonne (7).
(1) Fabri, Agon., II, 3i, livre Ili. (ri) Clément d'Alexandrie, À7ro?«., cil. 27. I,p. .TiS.
(2) Spon. Mix. Er. AnI.. p. 2."i. («) Strahun, III . p. 170. 171 ; lle-
(3) T. 1, p. I, Pi. .'). nys, de Silu orb.
(i) Servius, .^«., yill, i;W ; sainl (7) Cléni. d'Alex., /oc. cil. ; Euri-
Angustin, C. D. , y il . 1 i ; Fulgenro, pide . Antiope. Mylhol.. I. 1!l.
--EilTTUREc
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La vignette sur fond noir que l'on a ajoutée à cette planche représente un taureau protégeant deux génissescontre l'attaque d'un lion, tandis qu'un léopard ou une lionne attend l'issue du combat, et qu'une biche prend la fuite.
La lutte du dieu Pan et de l'Amour avait acquis une certaine célébrité dans les fastes de la mythologie. Seulement il paraît que l'on ne s'accordait pas sur le nom du vainqueur, et que l'on attribuait tantôt à l'une, tantôt à l'autre de ces deux divinités les palmes et les honneurs du triomphe (i). On voulait que l'Amour eût terrassé son adversaire, parce que, comme l'a dit le poëte, ce dieu triomphe de tout : omnia vincit Anior. L'on prétendait même qu'il n'avait fait quartier au vaincu qu'à la condition expresse qu'il aimerait la nymphe Syringa (2) ; on représentait l'enfant barbare s'apprètant à arracher le cœur à son malheureux adversaire. D'autres fois cependant l'Amour (3), appelé par Sophocle (4) l invincible, et par Anacréon (5) le souverain et le dompteur des dieux et des hommes, était vu gisant à côté du dieu Pan (6).
Notre peinture, trouvée dans les fouilles de Portici, eu 1747) représente ces deux divinités luttant encore, et
' (l)Servius, Ed., II, 31 ; Boccace, (4) Antig., v. IWl.
Gencfl/., I, i; Albricus, f/pD., 1,9. (."J) Dans Clément d'Alexandrie,
(2) Boccace, loc. vit. Stromat., \'\, p. (1-2.3.
(3) Dans un bas-relief de bronze (fi) Alhrieus. loc. cil. de Rossi, Memor. llrcsc, p. KiS.
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nous laisse tout aussi incertains sui- l'issue du combat. L'Amour est caractérisé par ses ailes ; ses autres attributs ordinaires, l'arc et le carquois, n'auraient pas eu de but dans la scène représentée par l'artiste, et auraient gêné les mouvements du dieu , qui devait jouir de la liberté de tous ses membres. Pour égaliser les forces, on a donné au dieu Pan une taille et des formes enfantines. Ce dieu, qui devait son nom Ilsév, tout, partout, toujours, à ses attributions, qui consistaient à personnifier la nature entière, et que les Grecs appelaient aussi 'EçiaXT/,;, Ephialtes, en latin Incuhus, à cause de ses moeurs et de son temjjérament lascifs (i), était fils de Bacchus (2). L'origine que lui ont donnée les mythologues n'est pas aussi gracieuse que celle qu'Aristophane (3) a prêtée à l'Amour. Le comique grec, cherchant à s'expliquer l'origine des choses, admet l'existence de la JNuit et du Chaos. La ?vuit accoucha d un œuf, d'où sortit l'Amour avec des ailesd'or. L'Amour s'unit au Chaos et engendra les dieux, les hommes et tout l'univers. On a dit aussi que les dieux méconnurent dans la suite leur père comnuin , le chassèrent du ciel et lui arrachèrent ses ailes pour les donner à la Fortune (4). L'idée que les poètes nous ont transmise du fils de Cypris, de sa nature, de sa beauté et de ses grâces, contraste d'une manière assez originale avec celle qu'ils se sont faite du dieu Pan, de sa monstruosité et de ses formes à
(1) Albricus, loc. vil. (3) Les Oiseaux, 691 et suiv.
^2) Hyarinus, Fab..'2i'i. (4-) Alhénée, XUI. p. .")»>:!.
DKUXIRMK SRRIE. 27
demi bestiales, qui lui avaient valu les noms de AiXoirpocuTco; xal Tpayo'ïice'Xv-;;, tétes et jambes de houe (i). Ce contraste a peut-être séduit l'auteur de cette peinture, qui a voulu en tirer parti pour donner à son œuvre une couleur de bizarrerie.
Un Silène, dont la tête a été dépouillée par la vieillesse, et dont l'embonpoint ressort sur une draperie blanche qui ne lui cache que la partie inférieure du corps (2), retient le petit satyi'e par les cornes, ou pour l'empêcher de tomber , ou pour s'opposer à ce qu'il blesse l'Amour avec les armes dont la nature a orné son front. Il porte à sa main gauche ujie palme, qui doit être le prix du vainqueur (3), ou une îévuXe^ferula, qui convient très-bien au maître du cho'ur bachique (4j et au suivant fidèle du dieu de la vendange. De l'autre côtédu tableau, l'on voit lui Bacchus couronné de raisins et de pampres. Il est à demi vêtu d'une draperie rouge, et ses pieds sont chaussés de cothurnes jaunes. On ne doit pas s'étonner de trouver ce dieu en compagnie de Pan et de Silène, qui étaient toujours à la tête du cortège, et que Lucien (5), le railleur antique, appelle ses deux généraux. Bacchus est aussi très-bien placé dans une scène où l'Amour joue un rôle :
Tbv ofiÔTpoitôv y' 'EptoTt Tôv Èpo'jjjiEvov Ku9>if •/;; ((>).
(1) Hérodote, II, 46. Virgile.
(2) Lucien, Coiicil. deor. (i>) In Bacch.
(3) Fabrl, Agon., II, '2.">. (6) Anacréon, O.M; Cuperus,
(4) Philargyre. Krl..\'\. I i. de A'polJi.Hri., p. KiO Pt suiv.
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Derrière iiii mie jeune femme, vêtue de blaiie, qui sera Ariane, ou ^ énus (i), ou Sémélé, ou Proserpine (2), ou Cérès, joue avec le rul)an rose de son tliyrse. Ses cheveux blonds sont enfermés dans une coiffe en usage cliez les (Irecs, et retenus par un bandeau de couleur d'or.
Dans le fond est une construction surmontée d'un vase en cuivre, d'une espèce de torche posée en travers, ou d'un autre objet assez difficile à distinguer.
IH,\NCHR 7.
On pourrait invoquer plusieurs événements de la Fable ou de l'Histoire pour donner une explication de la peinture qui fait le sujet de cette planche. Cependant entre ces faits, il faut le reconnaître, il nen est qu'un qui s'adapte dans tous ses détails et dans toutes ses circonstances, avec notre tableau : c'est Oreste reconnu par sa sœur Ipliigénie.
L'histoire des Atridesa tellement occupé les historiens et les auteurs tragiques de l'antiquité, elle est d'ailleurs si fertile en aventures romanesques et en péripéties, qu'il serait oiseux de rappeler au lecteur les événements qui ont précédé et amené la scène représentée dans cette peinture; cependant il sera peut-être nécessaire d'en
(l)FornutUS, in Z/rtrr//.,-Apiil(''f>. (2)r,ict''ron, de.\. /)., IH; Miiiu-
iJel., Il, \). Km. liiisFolix, Oc'ar., \t. iiH).
TTT-
J£ Hau/T^ ■
(%aféed( etjêc/n^Tié' (^a/fcÀ^ ^^yi^^^rua/
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donner iwi ix'simic snccirirl poiii' liicilitci- l'intelligence du sujet.
Après la prise de Troie, Agameninon retourna victorieux dans Argos, sa patrie, où il conduisit Cassandre, lille de Priam, sa noble captive. Il espérait sans doute (ju'une paix achetée partant de t"atij;nes lui permettrait enfin dégoûter lesdouceursd'nn voluptueux loisir; mais il étaità peine arrivé que Clytemnestre, jalousede Tamour du roi son époux pour la princesse troyenne, et pousée sans doute aussi parEgisthe, qui avait souillé la couche royale, lui donna la mort. Oreste, encore ejifant, aurait partagé le sort de son père, si Electre, sa sœur, ne l'avaitsoustrait aux poignardsdelareineetde son complice. Onand le fils d'Agamemnon fut de\ enu grand, il se rendit à Argos pour exécuter les ordres d'v\pollon, qui lui avait conunandé de venger la mort de son père. Il tua sa mère etEgisthe. Depuis, les Furies s'acharnèrent à sa poursuite et secouèrent sur lui leurs torches vengeresses. Dans son malheur, il eut recours encore à l'oracle d'Apollon. Le dieu lui ainionça qu'il ne pourrait se soustraire à la persécution des Furies qu'en dérobant la statue de Diane au culte des féroces habitants de la Tauride(i). Le fils d'Agamemnon, aidéduconcoursde sonamiPylade, semit aussitôt en mesure d'accomplir les ordres d'Apollon ; et notre peinture représente un des incidents principaux de son voyage dans la TaiM-ide.
(I) ITviiinus, Fab.. I!7, 1-2;!. ini.
Ce tableau, trouvé à Résine, eu J 740, a été iiiit sans doute d'après la tragédie d'Euripide, avec laquelle il se rapporte dans tous ses détails. Raconter le sujet de la pièce du tragique grec, ce sera aussi, en même temps , expliquer la scène représentée dans cette planche.
Oreste et Pylade, arrivés en Tauride, sont trouvés par des bergers du roi Thoas, qui fait conduire les deux étrangers dans le temple de Diane, où ils doivent être immolés, suivant la coutume barbare du pays. Iphigénie , prêti'esse de Diane, interroge les deux jeunes gens, et demande à Oreste son frère, qu'elle ne connaît pas et dont elle est inconnue , le nom de leur patrie. Quand elle apprend qu'ils sont d'Argos, elle promet la vie à celui des deux qui voudra secharger déporter une lettre dans cette ville. A cette proposition, les deux amis font assaut de générosité; tous deux refusent de secharger de la missive de la prêtresse ; tous deux veulent rester pour le sacrifice ; maisOreste estpluséloquentque Pylade , etil est convenu que ce dernier partira pour Argos. Alors Iphigénie lui confie la lettre, et, de crainte qu'il ne l'égaré, elle lui en litle contenu. Pylade surprisse retournevers Oi'esteetlui dit : c( J'accomplis la promesse que je viens de faire à la « prêtresse , et je te remets la lettredetasœur Iphigénie. »
L'explication de notre peinture est maintenant bien simple : dans le jeune honnne pensif et mélancolique nous reconnaissons Oreste, tristis Orestes (1). Pylade est
(I) Horace, Art i»(»fli(jiu', \. 1-24.
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assis en f'are rh* lui, et tient inie feuille à moitié déroulée , sur laquelle on aperçoit des caractères effacés par le temps. Le peintre y avait inscrit peut-être les noms d'Oreste et d'Ipliij>énie. On devra considérer avec une attention particulière l'attitude expressive de Pylade, qui semble montrer du doigt son malheureux ami. Le peintre n'a pas jugé convenable de revêtir d'une draperie un personnage qui est sur le point d'être immolé (i), et il n'a pas été fâché sans doute que ce prétexte lui fournît l'occasion de tirer parti de toutes les ressources de son art. Oreste est drapé : un large vêtement convient à sa tristesse, et contribue à lui donner un air souffrant. Les deux amis sont assis sur des sièges où les anciens avaient coutume de se reposer pendant les cérémonies sacrées , et lorsqu'ils adressaient aux dieux des vœux et des prières (2). Celui d'Oreste est recouvert d'une peau de bête (3). Ces deux sièges sont peut-être encore des tables sacrées, sacrce mensœ , qui portent les deux victimes (4).
Une jeune femme , vêtue de blanc et la tête couverte d'un voile, embrasse Oreste en versant des larmes. A sa tendresse et au vif intérêt qu'elle porte au jeune étranger, on reconnaît sa sœur Jphigénie. Euripide a
(1) Monttaucon/t. III, cli. XVI. (;j) Homère, Od., XVII, 32 ; Virpl. LXXXIV. pilp, Ain., VIII, 177.
(2) TibuUe, II, El., VII, lo; Pro- (.i)Montfaucon,in<.fc"vr;)/., t.IIi, perce, II, EL, XXI, 45; Macrobe. pi. LXXVMI.
.Sa'.. 1, 10; PliitarqiiP. iS'innn.
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rendu avec ijoiilieiir raniitié respective dO reste et de sa sœur. Jl fait dire au premier : « Ma chère sœvir, je te serre « bien dans mes bras, et cependant j'en doute encore (i). K Des larmes mêlées de douleur et de plaisir baignent tes « paupières et les miennes (a). » Le vêtement d'ipliigénie est très-approprié à la circonstance et à son double état de vierge et de prêtresse. On pourra reconnaître encore Iphigéuiedaus l'autre jeune femme vêtue comme sa compagne. Alors son attitude indiquera qu'elle recommande aux autres figures du tableau le silence qui doit être observé sur tout ce cjui se passe. Les bas-reliefs antiques ont déjà montré la même personne sculptée plusieurs fois dans la même scène, et cela poiu' indiquer les actions diverses qu'ellea dû accomplir dans un seul et même évéjieluent (3). Ainsi, par exemple, îphigénie reconnaissant son frère Orestea dû l'embrasser en pleurant, et recommander ensuite le silence aux témoins de cette scène attendrissante. Il se pourrait encore (|ue cette seconde jeune fille fût Electre, sœur d'Oreste et d'ipliigénie, et que l'auteur du tableau se fût laissé prendre à une équivoque d'Euripide. Dans la tragédie grecque, Iphigénie doute de son bonheur, et demande àOreste s'il est bien vrai qu'il soit son frère, et le jeune captif, dans sa réponse, lui donne le nom d'Electre (4).
Enfin, la jeune fille qui nous occuj)e joue peut-être
(1) V. "'.),■) et siii\ . iiate et la description des Peintures
(2) V. 827, 28. grecques par Pausanias.
(3) Voyez les /wff/f/M de Pliiios- (i.)V. 811.
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encore ici avec la vieille femme le rùle du clKeiii-. Cette dernière est vêtue en esclave, et le chœur de la tragédie d'Euripide se compose des suivantes d Iphigcnie. Elle porte ses doigts à la bouche pour indiquer qu'elle observera le silence qu'on lui recommande, et son attitutle correspond assez à ces paroles du chœnr : « Ma chère « maîtresse, sauve-toi toute seule; nous ta i ion s tout, « sois tranquille (i). » Iphigénie avait dit à une de ses suivantes : « Puisqu'il liuit ([ue je m'en aille, tu parta- « géras ma fortune, et tu viendras en Grèce avec nous. «
Le vieillard que l'on aperçoit dans le fond du tal)lean sera le roi Thoas, retenu par Minerve (2), ou émerveillé du récit d'Iphigénie, qui lui dit que la statue de Diane a reculé d'horrenr quand elle a apercui les deux victimes (3).
Enfin l'idole (pii sendjle j)lacée dans une niche du temple ne poiu'ra être que la statue de Diane, qui joue nn si grand rôle dans la tragédie du poëte grec. Le carquois sur l'épaule et la chlamjde verte sont les attributs de la déesse des bois ; sa tête et le nu de son épaule semblent être, de couleur naturelle; ce qui ferait supposer que l'artiste a voulu mettre en scène une statue de JJois peint, plutôt qu'une statue de pierre (4) ; et ce qui est d'autant plus probable que, dans la tragédie d'Euripide, Iphi-
(i) V. ipo7 et siiiv. . (i) Pausanias, Vlll, IC; Pline,
(2) Euripide, lphi(j., v. Pi"o> XXXlV, 7. {3)Icl.,ibid.,\. ilortct suiv.
2' Série. — Peintiircsi 5
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i;énie devait elle seule prendre la statue et la porter au bord de la mer (i).
Nous terminerons Texplication de cette planche en rapportant deux autres faits qui pourraient aussi, à la rigueur, tonner le sujet du tableau.
Apollon avait ohteiui des Parques qu'elles épargneraient Adniète, s'il trouvait (pielqu'un (pii voulût se dévouer pour lui. Son vieux père, sa mère, et peut-être sa sœur, reculent devant un tel sacrifice, tandis (pi'Alceste, son épouse, consentà donner sa vie pour sauver celle de son mari (2).
Étéocle refuse di~ céder le trône à son frère Polynice, qui lui rappelle, en présence de la statue d'Apollon, le pacte ipiils ont fait de régner chacun à leur tour, .locastc, li'ur mère , Aniigoneet Ismène, leurs sœurs, et leur oncle Créon, s'efforcent , mais en vain, de les mettre d'accord (i). Mais dans ce fiit, comme dans le premier, le feuillet c(ue tient une des figures ne peut être expliqué d'une manière satisfûsante.
Phèdre et Hippolvte ont été mis en scène dans la tragédie classi(]ue, au moins aussi souvent qu'Orestc et
;!) //)//'>/■ f" Taiiride, v. I ir.7 et (3) Sophocle, Œdipn a Cnlone ;
suiv. Fùiripidf, Plinnic { Uyii'nnis, Fab,,
('2j laiiip'iili', .l/(Tj/r,- l'alclaliis, 08. f/(? Incrp.d., (h. -27.
2^« Série
/I. Jiau/t' cunt^
A, à' H V. 3. P. 83. et. P. 89.
=(l.Ti
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Iphiji^énie; et l'amour incestueux de l'une a fait conler autant de larmes que la tendresse filiale et fraternelle de l'autre. Grâce à l'œuvre sublime de Racine, qui a introduit dans la scène française le sujet traité par Euripide (i), Sophocle [-j.] et Sénèque, cette planche n'aura pas besoin d'une explication très-détaillée.
Phèdre, dont la physionomie est empreinte à la fois de tristesse et de fierté, est assise sur un siège dont on n'aperçoit que les pieds. Elle appuie néjj,lij;emment son bras droit sur le dossier, où elle a jeté, pour appeler à son secours la nudité d'une partie de ses charmes, son large manteau bleu. Avec la main gauche, elle semble agrafer sur son épaule sa tunique blanche. Elle ne cherche peut-être qu à se donner une contenance et à dissimuler son embarras , pendant f[ue sa nourrice fait à Hippolyte un tableau séducteur de la passion que Phèdre a conçue ponr lui. Hippolyte est frappé d'étonnement et refuse de croire à l'amour incestueux de sa marâtre. Il tient en main une lance et se dirige vers la porte, oîi l'on aperçoit un jeune esclave qui tient un cht*val en laisse. Le coursier d "Hippolyte porte une draperie en guise de selle, un poitrail orné d'un croissant (3), et une têtière avec un mors et une bride à deux courroies. On voit inie bride pareille sur les colonnes Trajane et Antonine {\),
(1) Dans Hippolyte couronné. purnius, Ed., VI.
(2) Hippolyte. (4) Fabretti, Col. Trnj.. p. i-26.
(3) Stace, Theb., IX, 085 ; Cal-
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et clans 1111 hion/o de cette collection, dont nous parlerons en son lieu.
On ne saurait oliiecterà cette explication rien de bien spécieux. On pourrait dire (pu' la lance dont le bras d'Hippolyte est aniié inaïujued'à-propos, et que l'épée, qui, dans la tragédie de Sénèque, est l'arme accusatrice dont Phèdre se sert pour convaincre Thésée son mari, aurait été plus conforme à la circonstance; mais on répondrait aussi (pic la lance était l'arme favorite des chasseurs, et que, dans la trai^édic d'Knripide (i), Phèdre veut s'habituer à l'exercice de la chasse, pour accompagner llippolyte, qu'elle ne peut plus se passer de voir :
'EpKjjiai pî'|c(i Os'adïXov opTn^c.ï, £7rîXoy/ov "Iv/ouî' £v '/Eipi p:').o<;.
« Je veux lancer le dcird thessaliquo , et avoir en niain la lance année (I d'une pointe de fer. »
Et plus bas (y.) elle dit encore :
« Paissé-je devenir habile dans l'art de dompter les chevaux ! »
Ce qui se rapporte assez à la peinture que nous expliquons.
L'aventure de Pelée, rejetant les propositions amoureuses d'Astydamie, femme d'Acaste (3); et celle de Bel-
(1) Hipp., v. 221. (3) Apollonius, I, 224, et ses sco-
(2) V. 230. liastes.
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léroplioii , auprès de qui Sthénobée , femme de Prœtus, roi d'Argos , ne fut pas plus heureuse qu'Astydamie ue l'avait été auprès de Pelée (i), sont tellement semblables à eelle de Phèdre et d'Hippolv te , ([non pourrait attribuer encore à chacune d'elles le sujet de ce tableau.
La vignette (pii complète cette planche représente deux chevreuils blancs peints sur un fond rouge.
Alcmène avait juré de n'accorder ses faveurs à Amphitryon son mari f(ue lorsqu'il aurait vengé siu" les fds de Ptérélas la mort tragique de ses frères. Pendant ([ue le l'oi de Thèlies poursuivait le cours de ses exploits guerriers, Jupiter revêtit ses traits et s'introduisit dans la couche de la reine. Alcmène, trompée par l'apparence, laissa cueillir au maître de l'Olympe une fleur qu'elle réservait à son époux; et le roi des dieux trouva la réception si aimable, ([u'une nuit lui sembla trop courte pour sa passion, et qu'il arrêta le cours du soleil. Le malheureux Amplutr\on arriva le lendemain, mais il était trop tard; Alcmène lui avait déjà donné, à lui qui n'avait pourtant rien reçu, la récompense de ses exploits, et elle portait dans son sein le fruit des caresses de Jupiter. Elle mit au monde deux jumeaux : Hercule, fils de Ju-
(1) Hyginus, Fab., o7 ; Astrov. Homère, //., VI, loi etsuiv. Poet., Il, 18, etses commentateurs;
piter, t't JpIlicIc'S, fils d'Aiiipliitryon , <\\\\ lut, selon Texpressioii de Théocrito (i), plus jeune (pie son frère d'une seule nuit, vj/.tI vseÔTepov (y.). Junon poursuivait île sa liaine jalouse toutes les mortelles que son époux volage honorait de ses faveurs, et ne laissait sans vengeance aueun des uond)reu\ affronts (pi'elle en recevait. Elle envoya deux .serpents monstrueux dans le berceau oîi reposaient les deux fils de sa livale, qui auraient péri sans doute, si Ipliiclès Ji'eut éveillé par ses cris Hercule, qui se traîna vers les deux monstres et les étouffa dans ses mains (3) :
Alterum altéra apprehendit eos manu perniciter (i).
Ce fut là le premier de ses exploits :
Cunamm Inbor est anguos superare moarum (S),
et le travail par lequel il préluda dignement à ses douze autres travaux. C'est à lui qu'il dut son nom d'Hercule, de liera, .Tunon , cléos, gloire : f^aa/clea, ÔTifîi'Hpav âV/E/.îio;; et c'est lui aussi que l'on a voulu représenter dans cette peinture.
On V voit le héros ((i), étranglant dans ses mains les monstres envoyés par Junon. L'attitude d'Alcmène exprime avec énergie l'effroi que dut éprouver la jeune
(1) Théocritp, Id., XXXI, 2. li) Plante, Amph., act. V, se 1.
(2) Apollodore, Iliblinlh., liv. II. (o) Ovide, Met., IX, G7. [3] Ici. id. id- (6)Diodore, IV, 9.
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mère devant le rlanger (|ue couraient ses deux enfants ( i ). Jupiter, assis sur un trône d'une forme dont les hasreliefs et les médailles offrent de nombreux exemjjles , tient d'une main un sceptre très-court (v,), et de l'autre un fléau, dont on armait toujours les dieux Avciiiuicl (qui détournent les malheurs) (3), etdontil se sert petitêtre ici pour chasser les serpents. Amphitryon est \ètu d une fiu;on assez singulière : il porte luie tuni(jue à longues manches, /sipt^wTÔ; y.TtW Cj), par-dessus une épontis ^ ï-w)\',, longue par derrière , courte sur le devant, et pardessus encore un manteau; sa coiffure parait ètic im pétasus; c'est d'ailleurs celle (|ne Plante lui a donnée dans sa comédie :
Timi inpo patri autem tnrulus inoiit aurons Sul) pctaso (.■>).
Sa chaussure est attachée;! nii-jainheaNcc de petits cordons de cuir; et sous la plante du ])ied on aperçoit une espèce de semelle ([ui devait être fiiite avec de gros cuir, ou un tissu de p;ipyrus, ou du liège (6). Le pétasus et la chaussure indicpient f[ue l'intention du peintre a été de représenter Am|)hitryon eu costume de
(1) Théocritc, W., XXXI, 1. (i) La Chausse, loin. I. s. I, pi.
(-2) Philostiate, //«., V ; Pindaro, XXXtlI.
r. IV, 3()o;Staco, 7'/ip6f/<^/p,YI,28S. (.'i) Polliix, \\\, .->« ; Aulu-Gello,
(^.i)V\w\\\\Xi. Anliq. Homcr., liv. VU, l'i.
II,c. i,§ i;Sorvius,afl.i'»('»/.,XII, {i>) Prol-, \. I(i;j et suiv,'
voyageur (i). Hercule a le cou orué duu collier d argent (u).
Ce même sujet avait été traité par Zeuxis (3) , et le rapport ({ue son tableau avait avec cette peinture autorise à croire que l'artiste a imité en partie un aussi ])on original. On sait aussi que Plante a tiré parti de cette aventure pour enrichir la scène latine d'une œuvre très-originale, sous le nom de tragi-comédie, où il respecte fort |)en les traditions de la f;d)le et les règles établies par Aristote. On lui a longtemps l'eproché d'avoir fait arriver dans le même drame la conception et la naissance d'Hercule, et d'avoir eiu'ore fait assez grandir son héros pour (ju'il eût la force d'étrangler des seipents. L'imité de teiiq)s, si inqiériensement inqiosée par le philosophe grec et ses disciples, était indignement violée, et il était inqiossible de circonscrire dans les deux jours de rigueur trois faits aussi éloignés l'un de l'antre. Ce n'est pas tout : ou s'indignait aussi (pie le comique latin eût chaussé un pied de sa Mnse du cothurne tragique, et l'autre du brodequin comi([iie; (pi'il eût mêlé des bouffonneries communes et triviales au dialogue des dieux et des héros; on le justifiait cependant, et on aimait mieux rejeter la faute d'un pareil dévergondage sur le poëte Ilhinthon , de Tarente, inventeur de V Ilaro-Tragé-
(i) Xénophon, Cyropéd., \U\. v. iHi;S[iAnhehn, HijMneàApoltorl,
f). Ii2. V. lii.
(-2) l'iaulo, DJcrc, \,-2, Cl Vseiid., (3) Sdieffer, de Torquibus. II, i; Homère, Hymne à Mercure,
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die, et créateur du genre appelé de lui Rhiiithunique ; aujourd'hui l'on est généralement plus indulgent, et Plante n'aurait sans doute pas besoin, pour obtenir son pardon, de se prévaloir devant nous de l'autorité dn poète Rhinthon.
La partie inférieure de cette planche contient nn masque tragique, un griffon, une lyre et mi laurier. Ces quatre objets conviennent à Apollon.
Le sanglier dont on aperçoit la tète et la partie antérieure du corps pai-ait indiquer que cette peinture a rapport à la fameuse chasse de la forêt de Calydon. Diane, furieuse d'avoir été ouljliée dans le sacrifice des Calydoniens, envoya tians lenrs campagnes un horrible sanglier qui y porta la terreuret la désolation. i\Liis Méléagre se mit à la tête d'une troupe de chasseurs qu'il avait l'assemblés dans tous les pays voisins, et il débarrassa son royaume du monstre qui l'infestait ( i ). Les poètes postérieurs à Homère ont compliipié l'histoire de Méléagre et du sanglier de Calydon, et l'ont dramatisée à leur manière. S'il fant les croii-e, Méléagre donna à Atalante la peau et la hure du sanglier; les fils de riiestius, jaloux de cette distinction, ravirent à l'amazone le prix de son coui'age;
(1) lluiuère, //., IX; lùislaclio , ibid-. 2" Série. — Pcinturesi
42 fEUNTURËS.
l'amant, indigné, lava dans leur sangTontragc qn'ilavait reçu, et enfin Altliée , fille de Thestius et mère de Méléagre, vengea la mort de ses frères en jetant au feu le tison fatal, auquel était attachée l'existence de son fils ( i). En admettant <|ne ce taljleau représente ime scène relative à la chasse du sanglier de Calydon , on devra voir dans le personnage assis sur lui trône OEnée, roi des Calydoniens : il tient un sceptre dont la simplicité convient assez à un roi des temps héroïques; une draperie, dont on ne distingue pas la couleur, est rejetée en arrière, et laisse son corps à découvert. Il écoute l'ambassade de l'envoyé des Etoliens, qui se tient debout et s'appuie sur un l)àton. La qualité et les fonctions de ce personnage sont indiquées pai- le sceptre qui lui sert d'appui (a) et par les sandales attachées à ses pieds au moyen de petites cordes ou de lanières de cuir. Il a sur la tête une espèce fie bonnet, et luie draperie verte lui couvre l'épaule gauche, passe sous son jjras droit, et lui descend jusc[u'à mijambe. L'anneau qui orne le doigt annulaire de sa main gauche pourrait porter à croire que cette peinture représente un sujet étrusque (3). ÏMais nous avons déjà trouvé le même ornement à la main de Thésée et à celle d'une jeune fille grecque. Et il paraît certain aussi ([ue l'anneau appartenait de droit aux ambassadeurs, de quelque na-
(l)Eustache,/ocd/.; Athénée, IX, I, v. I.").
I Kp.iOlpt.in^iHyginus,^^^.,!?^; (.Jj Dempster, E(i:, Reg. III, 58.
rausanias,X,31;Stral)0ii, X,p. i(jti. Buonarotti, Append., g 3.'i; Pline,
(2) Pheitius, I, ieto; Homère, //., XXXHI, 1 .
' H^^bdttt fiel ttft:
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tion qu'ils fussent (i). Ils avaient dû s'en servir dans le principe coninie d'un sceau qui donnait de l'autlienticité à lenrs actes (a). Le jeune lioinnie qui se tient deliout derrière le roi OEnée sera Méléagre. Il a les yeux fixés sur Cléopàtre son épouse , ([\n le prie de prendre les armes pour aller an conijjat , et pour voler ati secours des Etoliens :
Kai tÔtî Sï) RhXÉaypov Euijdjvoi; rapâxoiTiç AiU!T£t' oôupouÉvï] (3).
On poiu'rait encore rapporter le sujet de cette peinture au saui^lier dErymanthe , tué par Hercule et offert par
lui à Eurysthée.
PLANCHE n.
Cette peinture peut être regardée connue une des plus remarquables que possède le musée de Naples. Dans un temple, etsiu' une base quadrangulaire entourée de plantes , on aperçoit un hermès dont la tête représente un Bacchus à longue bar])e. Le culte de ce dieu était fort répandu en Italie (4), oîi il était adoré sous des formes et des noms différents. Le Bacchus indien, le plus ancien de
(1) Pline, loc. cit. (-4) T. Live, XXXIX, IG; Tertul-
(2) Macrobe, Sat., Ml, 13. lien, Apol. , VI.
(3) Homère, /. c, v. 58C.
tons, portait iiiu' Jjarbe; de là son nom ji;reo K«T«T:«.jyw\( (i). On distinguait aussi, an dire du scoliasto de Perse, un Haechns surnommé Briseiis , l't nn autre (jne l'on appelait Letiœus. Le premier était barbu, le second tout à fait imberbe. Enfin le Bacchns Eho, fidoré par les Napolitains, avait une Ijarbe (vl). Quel que soit celui que représente notre peinture, ses cheveux ne sont pas, comme à l'ordinaire, retenus par \\n bandeau. Il tient un vase de sa main droite, un tliyrse de sa main gauche. Il est couvert d'une draperie jaune.
La jeune femme assise sur un siège dont les coussins sont jaunes a les cheveux retenus par une bandelette. Sa tunique jaunâtre est d'étoffe transparente , et laisse apercevoir ime partie de sa gorge. Son habit de dessous, de couleur violette , la couvre presque entièrement jusqu'aux pieds. Elle est chaussée de sandales , attachées par de petites courroies ; derrière l'on voit un pan de sa tunique jainie. L'œil attentivement fixé sur Thermes pour le peindre sur la tablette qu'elle tient dans la main gauche, notre jeune femme prend de l'autre main, avec un pinceau, des couleurs dans une cassette rougeatre. C'est sur \\\\ ])loc de pierre, qui semble avoir appartenu à luie colonne, que la cassette est placée. Les divers procédés de la peinture des anciens nous sont connus avec quelque précision. Leurs pinceaux étaient faits des poils de la queue de certains animaux; c'est même, à ce que croit
(1) Diodore, III, U3, et IV, 3. (2) Macrobe, Sat., I, 18.
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Cicéron (i), de l'ancien mot htin peiiis , queue, qu'est dérivé le mot penicillus, pinceau. On employait aussi an même usiige des éponges, comme l'établissent plusieurs passages d'auteurs anciens, et entre autres de Pline (2) , qui nous parle d'une espèce particulière d'épongés dont on faisait des pinceaux : Spon^'iarum gênas tenue densiimque, ex qiio penicUli. Le même auteur, dans un autre passage, raconte le trait assez célèbre de Protogène , qui , rencontrant un jour de grandes difficultés daiis une de ses peintures, appliqua fortement et avec dépit son pinceau contre l'endroit du tableau sur lequel il s'évertuait depuis longtemps, et aperçut, à son grand étomiemeut, que ce mouvement d'impatience avait produit ce qu'il avait cherché avec tant d'efforts ; le pinceau est nommé , dans ce récit, éponge : Spongiam impegit inviso loco tahulce. On délayait les coideurs dans l'eau , la gomme ou la colle fo7idue dans l'eau ; on les étendait ensuite avec le pinceau. Une autre manière fort en \isage était appelée encaustica. Nous savons qu'on y employait de la cire et des burins, dont la pointe était rougie au feu et a l'aide desquels on traçait, peut-être sur le bois, les contours des figures. Oii suppose que dfins les lignes ainsi creusées on coulait de la cire colorée et fondue , et qu'ensuite on terminait avec le pinceau et des coideurs délayées d'après l'autre procédé (3). On sait que l'in-
(1) IX, Ep. fam., 22. (3)V.Hardouin sur Pline, XXXV,
(2) Plutarque, de Fort. Alex., \\. Sect. XLI, et. Boulen^er, de p. m ; Pline, IX, -i.j; id., XXI, 10; Pict., 1, 7 et 8.
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vention de la peintnro à lliuile de noix ou de lin ne fut découverte qu'an connnencenient du quinzième sièele, par Jean Eyk , Flamand , connu sous le nom de Jean de Hruaes.
Dans la peintiue (jue nous décrivons, un entant, tenant un tableau , est appuyé sur le piédestal de l'hermès. Les enfants étaient en effet employés par les anciens dans les ateliers de peinture. Ils apprêtaient les couleurs, et faisaient ainsi un connnencement d'apprentissage. Apelles . engageant un jour Alexandre à ne pas parler de peinture, lui disait (|ue les enfants chargés de délayer les couleurs riaient de l'entendre : Ridcri eum diceiis a pueris qui colores tercrcnt (i). L'enfant figuré ici est en partie couvert d'une draperie jaune; il tient un petit tableau cpii offre inie figure vêtue de rouge sur un fond bleu. Des deux femmes que l'on aperçoit en arrière, la première tient une feuille ronge : serait-ce une sorte d'éventail ? Sa tête est toute couverte d'une étoffe couleur de la(|iu'; l'Iiabit de dessus dont elle est entourée est vert ;i bords rouges ; sa tunique est d'un vert plus clair. A la voir ainsi drapée, on croirait qu'elle relève de maladie (jà) , et que la peinture qui s'exécute au-devant du tableau est l'accomplissement d'un \œ\\ qu'elle a fait pour sa guérison. L'autre femme, (|ui a une bandelette blanche autour des cheveux, porte un
(1) Pline. XXXV, 10 ; Plulni-que, (2) Horace, II, Sat. 3, 254. ; Sénè-
de A(hil. et amie, dise, p. 58. que, IV, i\al. qti., 13.
manteau jaune et une tunique rouge qui lui descend jusqu'aux pieds. I^e petit tableau suspendu au pilastre a un tond vert ; une petite figure } est peinte. L'architrave est ornée de guirlandes, et au milieu se trouve ime tête de bœuf avec des bandelettes. Le champ de toute la peinture est d un rouge faible, excepté dans l'ouverture eutre les deux pilastres, où l'on voit, sur un tond de ciel , deux antres pilastres dans le lointain. Sur l'un est un dieu Terme, sur l'autre lui vase.
Ce tableau aurait lui grand prix si on pouvait voir dans le peintre qu'il nous représente la célèbre Lala, qui s'est illustrée dans cette partie même de l'Italie par ses nombreuses compositions. On vantait son habileté dans les deux genres de peinture, au burin et au pinceau (i). Peut-être les deux tableaux, celui auquel elle travaille et celui tenu par l'enfant , sont-ils supposés d'un genre ditférent , et chargés ainsi de rappeler le double talent de l'artiste; ou bien encore sont-ils un syndjole de cette promptitude à exécuter les ouvrages de son art, (|ui lui aurait permis de passer, sans auciui intervalle, d'une composition à une autre : Nec nl/iiis , dit Pline, vclocior in juctura manusfidti^i).
(1) l'iiii., XXXV, 11. (i>) riiu., ibid,
Le cuclre de ce tableau se eoinpose de ein([ bandes de couleurs dilléreiites. I>a bande extérieure est noire, la seconde blanche, la troisième rouj>e, la ([uatrièiiie verte, enfin la cinquième est couleur de marbre clair. La colonne que l'on aperçoit au milieu de la peiutiur est de cette dernière couleur, mais un peu plus loncée. I«i corniche de la cloison transversale est jaune. C'est à peu près aussi la teinte du plafond , dont il ne reste que très-peu de chose.
Quant au sujet, la circonstance (pie ce tableau a été découvert parmi des peintures toutes rclatixesau théâtre feraitsoupçonnerfprils'y rapporte aussi; ou aurait probablement figuré ici le lieu où les acteurs s'habillaient |)onr la représentation, et (pie l'on nommait choragiiiin (i) ; notre peinture pourrait représenter aussi bien luie salle d'unemaisonparticulière,destinéeàlatoilettedesf'emmes. On sait que sur ce point la sollicitude des anciens Grecs était poussée à l'excès. A Athènes et à I.acédémone elle était allée jusqu'à créer des mai;istiat8 du nom de Yuvai-/.()'y.o5[7.oi , •^iM-^M'/.i^niJM, etc. , qui , de concert avec les aréopagites, étaient chargés de surveiller les femmes,
(I) V. Vitruv,, V, 0, rt Polkix, IV , 100,
et de punir d'une amende de mille drachmes celles dont les vêtements étaient en désordre; yaïaçsCviatoôvTo ai A-j-h. -rà; û^où; à}coçpj!J(7aiYuvaî;t£;,dit Harpocration (l).
Notre tableau nous offre d'abord une femme assise, ses cheveux châtains sont noués d'une bandelette jaune; elle porte des boucles d'oreilles et un collier d'or; son voile, rejeté en arrière et amené en partie devant elle par les doigts de sa main gauche, est couleur d'or. Son vêtement de dessus est blanc, mais si mince qu'il laisse aper- «■evoirsur la poitrine la couleur de la peau. Le vêtement de dessous qui l'entoure, à partir de la ceinture, est couleur de laque. Sa chaussure est jaune. Le siège sur lequel elle est assise est d'argent, avec des bandes d'or. Elle a posé sa main sur l'épaule d'une autre femme, placée à côté d'elle , dont les cheveux blonds sont retenus parune bandelette blanche. Elle a des boucles d'oreilles et des bracelets d'or. Son vêtement de dessous est blanc, celui de dessus est jaune, avec des garnitures de couleur bleue. Sa chaussure est rouge, mais la semelle et le talon en sont jaunâti'es. Il faut remarquer ici que la chaussure des anciens se composait, au dire de Pollux, de quatre parties principales, nommées en grec : yl&lTT«'., les courroies; y.aTTjaaTx, les talons ; Û77X0'. , les semelles; et C^yoi, littéralement, les jougs : c'est la partie où entre le pied (2).
(1) V. Philochor. ap. AthentPum, (•2) Poil., VU, 81 ; et sur \c mot
I.IV;Meursius,iect.a/</e.,II,u;Si- KaTTuaa, V. Schot sup. Aristopli. gonius, de liep. Athe7i., IV, 3; et Vesp., v. 11,^, Erjvit'il~. Kuhnius sur l'ollux, VIII, 1 1-2.
2" Série. — Peintures. 7
La troisième femme que l'on aperçoit debout porte sur ses cheveux châtains une don])le bandelette. Elle a un collier et des bracelets d'or; sa tunique est couleur de laque, avec une bordure d'une couleur plus foncée. Ces sortes de bordures étaient appelées acu pictœ , et les ouvrières qui les fabriquaient P/zr/g-ione^, parce f|u'on croyait ces sortes de travaux inventés en Phryj^ie (i). Quant à Ihabit de dessus, il est couleur d'azur. Pour la quatrième femme, celle qui est occupée à coiffer i'atitre, il en reste peu de chose. C'était, selon toute apparence, une de ces ornatriccs (2), que les inscriptions nomment quelquefois, en ajoutant f[uelques particularités, par exemple : ornatrix a tutiilo, ornatrix galcœ. On les appelait aussi cosmetce (3).
Le personnage dont nous nous occupons avait probablement la tête couverte d'un bonnet blanc; ses autres vêtements devaient être bleus. La petite table est couleur de bois jaunâtre. Des deux draperies qui la couvrent en partie, l'une est jjlanche, l'autre est rougeâtre. On peut penser que c'est une toilette contenant tout ce qui sert à la coiffure. Les petites branches d'arbre sont vertes. Le petit coffre est en partie blanc et en partie jaiuie. Seraitce \Apyxis, où était renfermé le inundas i?iidiebris, qui comprenait les instruments en usage pour l'arrangement des cheveux ? Ils étaient au nombre de quatre, et leurs
(1) V. Senius, ^., IH, .48i. (3) Juvénal, Sut., VI. i7G, ot
(2) Macroho, Sut., II, 5. Scliol., hicil)iil.,PlL. 40, (leLrg.,3.
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noms nous ont été conservés, ce sont : calamistri, espèce de fers à crêper, nommés par Lucien oi^r^^cn ôpyava; discernicidum, on s'en servait pour diviser les cheveux en boucles; pecten, c'est le peif^ne ; et enfin le miroir, spéculum, qui chez les anciens était fait d'un métal poli(i).
Au-dessous de la toilette se trouve un vase, qui paraît être en veri^e. Il faut supposer qu'il contient des parfums. Lucien (2) en effet, dans une longue énumération de tout ce qui concei-ne la toilette des femmes, nous parle de vases pleins de drogues magi([ues , 7:o>.Xâ; /caxo5at[/.ovia;, a l'aide desquelles on polissait les dents et on noircissait les soui'cils , et il passe iiinnédiatement après à la description de la coiffure.
Ce tableau est d'un goût excellent et d'un fini qui le fait ressembler à une miniature. On doit regretter vivement qu'il soit aussi fortement endonunagé. Le cadre a plusieurs bandes de diverses couleurs. La bande extérieure est noire, la seconde et la dernière sont blanches ; la troisième et la cinquième sont d'un rouge sombre ; entre elles deux s'en trouve une verte, et la septième est
(I) Pignor., de Serv.; Lucien, {i)Amor.,%39.
Amor., §10; Var.,(/ei. I., 1. i-
J'I•'.1^TL'RES
h ]nMi |)rès hlancliàtrc. J^a corniche et les colonnes paraissent (le marbre hlane. Le plancher et le reste de rarehitecture intérieure sont plus fortement ombi-és. La jeune lille qui est debout a les cheveux blonds, entrelacés de rubans rouj^es et Ijlancs; ses boucles d'oreilles sont couleiu"d'or. L'étoffe qui lui couvre le sein est jaune. Son vêtement de dessus est blanchâtre; elle a des manches violettes, que l'on dirait doublées de vert. La partie du vêtement de dessous que l'on aperçoit est violette avec bordures vertes; l'autre habit de dessous, qui descend jusqu'aux pieds, estjaune; elle a des sandales rouges. Un ruban bleu attache à son bias son instrument, (pii est, ainsi que le plectrum, de couleur jaune. C'est une de ces citharistes (|ue l'on voyait non-seulement dans les repas publics, mais même dans les spectacles, jusqu'à ce (ju'une loi ( 1 ) fût venue interdire cette profession.
Au milieu du tableau est un joueur de flûte, aux cheveux châtains, et à la carnation un peu rouge. L'espèce de bande ou capistrani qui lui serre les deux joues est blanche, et son manteau, qui retombe sur sa cuisse, et du côté opposé sur son siège, est de couleur jaune. Son habit, changeant du bleu au rouge clair, est bordé de franges, dont les bandes sont au nombre de trois, deux jaxuies et une verte au milieu. Les broderies dont l'haljit est parsemé présentent de petites fleurs couleur d'or sur lui fond pourpre. Le mot broderie, au surplus, pourrait
(1)L. 10, G. Th., de Scen.
ici être impropre, et l'on devrait peut-être voir dans les ornements dont est parsemé le vêtement du tibicen quelques-unes de ces crustœ prohibées par Téodose ( i ). C'étaient des pièces rapportées absolument conune on le fait pour orner des vases d'or ou d'ari^ent; la loi citée en note nous dit que le fond des crustœ étuit pourpre ; quant à l'autre couleur, elle variait beaucoup. Revenant au costume du joueur de flûte, nous voyons au-dessous de sa poitrine une sorte de ceinture jaune, bordée de rouge, qui serre ses vêtements. Ses sandales sont jaunes: c'est aussi à peu près la couleur des deux flûtes qui s'introduisent dans sa bouche par l'ouverture pratiquée à cet effet dans le cnpistnun. Son siège et l'escabeau placé devant lui sont jaunes aussi, mais ornés de raies rouges. Le siège est couvert d'une grande draperie rouge à bandes jaunes, (|ue l'on voit retondjer derrière le tibicen.
Comme l'on voit, il est très-probable que les joueurs d'instruments exécutent ici un de ces concerts auxquels Horace fait allusion :
Sonante luixliuii lihiis oannrii hjra, llac Doriuiii, illis barbarum (2),
et que les Grecs nommaient <;jva'Aîa, suivant le témoignage exprès de Suidas, lequel définit ce mot : irav •/.'.Qx'pa, /.al aùVj: cjaçtov?. . . Pour plus de détails à ce sujet,
(1) L. lu, <;. Th., de Scen. (-2) Epod., W, r,.
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on peut voir une dissertation sur la symphonie des anciens ( i ).
En examinant les antres parties du tableau, nous trouvons un siège de couleur jaunâtre, puis un escabeau aux raies rouges, un coussin et sa garniture, le tout d'un beau jaune. La femme assise sur un siège a les cheveux châtains , sous une couronne de feuilles vertes , sur laquelle on aperçoit nombre de fleurs jaunes et blanches; elle porte des boucles d'oreilles et un double bracelet d'or. Son habit de dessous, de couleur changeante du bleu au rouge, laisse à découvert une partie de la poitrine, va retond)er siu- le bras droit et reparaît ensuite an bas tic la ligure. Le vêtement de dessus est blanc ; la chaussure est jaune avec une semelle rouge. Les pages du volume ouvert (|u elle tient entre ses mains, dans une attitude qui semble indicpier qu'elle va chanter, sontchargées de lignes de couleur brune. Seraient-ce des chiffres ou d'autres signes propres à exprimer les notes de iiuisi([iu".^ Ce point sera peut-être éclairei par de savantes dissertations sur le rhythme delà nuisique ancienne que nous devons à l'Académie des Inscriptions ( 2 ).
Les (\on\ hommes sont couronnés de feuilles vertes et (le lierre. Celui que l'on aperçoit de prohi est vêtu de bleu, l'autre de violet.
Ce tableau représente évidemment un concert. Seraitce un chœur dramatique? La présence d'une fenune
(1) .\ca(léniie des inscriptions, 2) T. Vil.
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parmi les chanteurs le fiiit supposer. Que les femmes fissent partie des chœurs , c'est ce dont on ne peut douter en présence d'un passage d'Aristote ou de l'auteur, quel qu'il soit, du livre intitulé de Mundo ; nous y trouvons, en effet, qu'au signal donné par le chef du chœur, on entend résonner îi la fois des voix d'hommes et de
femmes... E yopw y.'jyjij7.wj y.aTap^avTo; G'jvsrYiysî 77a; ô yooo;
àv^pwv xal Y'jvaty.tôv. Séuèquc , parlant aussi des chœurs, dit en propres termes : Accediint viris feminre, interponuntur \\\yv!e . Nous apprenons, d'autre part(i), que le chœur tragique se composait de quinze personnes qui entraient en scène trois à trois. Chacun de ces groupes se nommait i^uyo; ; il pourrait se fiiire qu'un ^-jyo; fût ici représenté. Quant à la musicienne , elle fait sa partie dans le chœur; à moins qu'on n'aime mieux la prendre pour une monodaria. C'est ainsi f[ue l'on appelait les femmes qui chantîiient seules; [xovwiîiîc en grec, et sici/iiii/n en latin, c'était un chanta une seule voix (a). Nous savons d'ailleurs (juechez les anciens, en Grèce comme en Toscane et à Rome, les femmes s'exerçaient au chant (3).
PLANCHE i4.
Un vieillard est assis sur un rocher, an pied d'un arbre. Il est presque entièrement nu ; seulement on aper-
(1) Pollux, IV, 108. (3) Macrobe, Sa/., Il, 10. ; Ovid.,
(i) Ilosychius, in vprho MovcoSîa ; Ars, lll, 31o ot siiiv. Isidoro, VI, 19.
roit une peau (| ni lui en ton ri' la ciiisse gauche. Nous disons une peau sans |)Ouvoir eependant l'affirnier, ear à eet endroit la peinture a heancoup souffert. Ce vieillard est sans aucun doute le satyre ^larsyas, qui montre à jouer de la flûte à un jeune homme. Nous avons eu déjà occasion de direqueMarsyas, nommé aussi Massa (i), devait le jour à Hvaj^nis. Son père était un des nond)reux personnages de la mythologie antique auxquels on a attril)ué l'invention de la llùte (•>.). Plutarque (3) fait à Apollon l'honnenr de cette découverte, Kustathe tient pour Osiris; mais les preuves qu'ils apportent ne paraissent pas suffisantes.
Nous remarquons <[ne les deux liâtes ici représentées portent des chevilles. Les anciens s'en servaient en effet pour A'arier les tons; mais elles sont ici \\n véritable anaehi'onisme, attendu que lenr inveutcui-, Prononnis, de Ihèbes, qui leur dut riiouiieurde se voir éleverune statue dans sa patrie, ne vécut que bien longtemps après Marsyas (4). D'ailleurs, dansun autre tableau, représentant à peu près le même sujet, mais dont les détails paraissent bcaucoiqi pins soignés, nous ne retrouvons pas ces chevilles.
L'autre personnage de notre tableau, le jeune élève de IMarsyas, est Olympe, qui apporta de Phrygie en Grèce, dit IMutarque, des chants en l'honneur des dieux ("j). Il
(I) Plut.,«/e Mvs..\). 1 13.!;Xoiin. (3) De Mus., p. 1 136.
aj). llionys., X, 233. ('OPaus.,lX, l2,otAthon.,XIV,7.
(-2) S|mnlioim. ad Calliinacli. (o) Plularque, de .Vus., p. 1133.
fut dans l'antiquité plus illustre que son maître, et on le regardait en Grèce comme le premier de tous les joueurs de flûte connus (i).
En examinant avec attention le principal personnage de notre tableau , nous sonnnes étonné de ne rencontrer presque aucun des traits sous lesquels les anciens le dépeignaient. Sans doute, cette clievelure hérissée, cette hiivhe pi'o fonde , <[iii lui avait valu le surnom de pa9'j-wywv (2), et le rendait semblable à un bouc, ces oreilles pointues, ou, connue le dit Lucien, ces oreilles longues et droites, o>-y. yi-KAa, opO'.a(3), appartiennent au 3Iarsyas si souvent décrit par les écrivains de l'antiquité; mais les cornes et le visage, dont l'aspect n'a rien de rude ni les traits rien de bien outré, méritent quelque attention. Et d'abord, dans aucun des tableaux qui font partie de cette collection, on ne représente Marsyas avec descoi'nes, et difficilement on le trouverait ainsi dans un monument antique; cependant de même que Silène, toujours représenté sans cornes par les poètes, en a quelquefois sur les médailles, notre personnage peut bien avoir reçu les siennes de la pleine puissance du peintre. Pour l'ensemble des traits du visage, rien ici ne rappelle lé portrait tracé par Apidée (4). Ce n'est pas cette figure de bête si effrayante : vultu/eriiw trax. Nous ne vo} ons pas qu'elle soit hérissée de poils et d'épines : spinis et
(l)^lian., Y. H.,\\\\,HS.\)\on. (3) Lucien, in Bacch., i.
Chrys., Oral. I. (i) Apulée, Flor., l.
1^) Lucien , in Bucch.
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pilis obsitiis. Elle n'a rien de difforme ni d'agreste. Les médailles, il est vrai, adoucissent ({uelc[ues-uns de ses traits; mais jamais on n'avait prêté à Marsyas cette expression de l)onté et cette physionomie qui inspire le respect (i). L'artiste aura eu peut-être en vue le récit de quelques poètes qui faisaient de notre joueur de flûte un roi phrygien, le fds d une nymphe (2), lui honnne enfin tout à fait différent de l'être bizarre que nous décrivent ordinairement les anciens.
Hercule a été trop célèbre dans la Fable pour (pie, dans le courant de cet ouvrage, nous n'ayons pas souvent à nous occuper de lui. Les ruines d'Herculanum et de Pompéi ont livré aux arts un nombre iniini de monuments qui se rapportent à ce héros d'une manière plus on moins directe , et qui réclament tous des explications plus ou moins longues.
Ici nous dirons qu'il y a peu de personnages sur le compte desqiu^ls les auteurs aient autant varié. 11 en est qui ont nié son existence ; on en voit qui admettent quarante-trois Hercule, d'autres douze, d'autres six, d'autres trois et d'autres deux (3). Enfin nous connaissons Hercule Égyptien, Hercule Cretois {.\), et Hercule
(1) V. Bpj,'er., Th. Br., t. III, {;.i]V,\YA\d\, HcrciilisvilaeiSijnt.
p. 106. Deor.; X, in Hercul.
(2)Teiest.,;ip.Allicn.,XIV,p.(il7. (4) Diodore, III, 73.
lils de Jupiter et d'AIemèiie, à qui l'on attribua dans la suite les exploits de tous les autres héros du même nom, et que l'on désigna par la dénomination à'Argien et de Tlicbnin (i). On connaissait encore Hercule P/tenicien (2) , Hercule Gaulois (3) et Hercule Prodicien, ainsi nommé de Prodicus , qui avait représenté ce héros, tout jeune encore, rencontrant sur son chemin la A olupté et la Vertu, et s'attachant aux pas du dernier de ces deux génies. L'on a dit que le nom d'Hercule n'a été le nom propre d'aucun personnage de la Fable, mais que ce fut une qualification attachée à tous les hommes courageux , aux conquérants et aux fondateurs de colonies ; qu'ainsi, par exemple, les Egyptiens, les Phéniciens et les Grecs appelèrent de ce nom leur héros Osiris , Mélicerte et Aleée (4)- On a voulu voir aussi dans Hercule et dans ses exploits le soleil et ses effets merveilleux (5). Quant à l'étymologie de ce nom , nous avons eu occasion de dire qu'Alcide, chez les Grecs, aurait été appelé Hercule, Hpa/.V^:, à cause du courroux de Junon, Hpa, dont il faillit être la victime. Le mot hébreu , SsilH, Harohel, marchand, a fait penser que le héros de la Fable ne fut autre chose qu'un marchand tyrien. Le mot Har-KuU, qui signifiait chez les Carthaginois conducteur de troupes, semble avoir plus de rapport avec l'idée que nous nous
(1) Diodore, FV, 10; V, 76; ibi, (4) Clerc, Bibl. Univ., t. let U; Wesseling, Vossius , Iclol. . I, I -2 et 1 3, 2-2, 34 et
(2) Hérodote, II, 41 ; Philostrate, suiv.
Apoll. ,\.i;C\cvc. Bibl. chois. ,l.X\. (5) Vossius, Mol., II, ia;Cuperus,
(3) Lucien, in Herc. Harpoc, p. 93 et 90.
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faisons (rilerciile. Eiinn, si l'on consent à considérer ce héros connue une personnification du soleil, coiinne le roi diifcn, à'va; Tvjpo; (i), on trouvera très-bien la raison de son nom dans le mot hébreu -î-iH) Harac, qui veut dire brûler.
Dans cette planche on a représenté un des exploits (pii illustrèrent la jeunesse du héros.
Le fond lie la peinture est un ciel et \\n pa\saf>e avec des arbres et des rochers au milieu desquels on aperçoit un antre qui servait sans doute de repaire au lion. Hercule a des cheveux châtains et une carnation bronzée. Il a jeté à ses pieds son carquois argenté rempli de flèches, son arc, sa massue, et une draperie d'un jaune assez foncé. L'enduit, qui n'est pas très-bien conservé à cet endroit, peut laisser voir dans le dernier des objets que nous avons énumérés une peau de lion. \ a\ dépouille des animaux fut le vêtement primitif des honuues, et celle du lion convenait si bien à Hercule que Théocrite en a orné le berceau du héros :
AÉpiAa XeÔvtîiov, [xâXa o'i x'.•/lxçna[l.iyo^^ auTÔJ (i).
Il y a cependant plus de vraisemblance à dire que le peintre a figuré une draperie dans son tableau. Tl aura trouvé ainsi un nioyenassez ingénieux de faire devinerl'issue du combat qu'il a représenté. Car, comme on sait très-
(1) Nonnus, DioHijs, XL. (2) Id., XXIV, i3-i.
Ijit'ii (ju'IItMTuU' l'iait toujours revêtu diuu' peau lie lion, on pense qu'il va conquérir celle de son terrihle adversaire. On le voit ici luttant tout nu , sans autre défense que sa souplesse et son agilité, sans aucune arme autre que son hras vigoureux. Il tient l'animal à la gorge et s'efforce de l'étouffer dans ses mains.
La Fable nous a transmis le nom de plusieurs lions vaincus et tués par Hercule (i). Il s'agit de savoir quel est celui (juc le peintre a voulu nous montrer ici. Est-ce celui du mont lîélicon, de Lesbos, de Teumésis, du mont Cythéron , ou, le plus célèbre de tous, celui de Némée? La réputation du dernier parlerait en sa faveur. On doit prendre aussi en considération que sa mort fut un des douze travaux d'Hercule ; et surtout que , comme il était invulnérable, le héros ne put employer pour le tuer ni sa puissante massue, ni ses flèches, et qu'il fut obligé de l'étouffer dans ses bras. Sous ce dernier rapport notre peinture s'accorderait paifaitement avec la Fable et avec toutes les poésies mythologiques. Il n'y aurait qu'un seul poète qui viendrait contredire le détail de la lutte telle que l'artiste l'a figurée : ce serait Théoerite, qui veut qu'Hercule , pour se soustraire aux griffes du monstre, l'ait attaqué par derrière :
'Vihtt; tÔ;ov spot^s TToXûppaTtTov T£ '^«pïTpotv, 'Hvyov 8' tiAfx-czôii; <JTi6o(poc; (7Ùv y_£Îpa; Ipsicaç
(I) Scoliaste de ïlléociitp, Id., Iiasted'HésinfIp,(-').,32fl;Apollodore, XIII,6;Lactance,inStac.,7'/tp6., I, Jiv. Il; Théocrite, W., XXV; Dio- 48ri;Seivius, J5:n.,YIlI,29:i;leSco- dore, IV, I i ; Hyginus, Fab., XXX.
11 est vrai que cette idée est, sinon l)ien poétique, du moins pleine de bon sens et de raison, car Hercule n'était pas invulnéral)le (i). Mais on nen voudra pas à l'artiste pour avoir donné à son combat une couleur de générosité en nous montrant le héros et le lion luttant corps à corps, et nous avoir intéressés plus vivement à iliomme pour qui on redoute les griffes dangereuses de l'animal. Cette vérité a été si bien sentie que cette attitude des deux combattants a été adoptée dans plusieurs médailles de la Grande-Grèce, dans beaucoup de lampes antiques (-a) et dans quelques statues. La seule considération qui pourrait exclure le lion de Némée, et faire penser aux autres lions tués par Hercule, c'est que la victoire sur le premier fut remportée par le héros quand il avait déjà tonte la vigueur de l'âge viril , tandis que les autres furent des joiu^ts qui servirent à amuser son enfance, et à éprouver son courage (3). Et dans la peinture reproduite par cette planche , il est bien certain que le héros est encore dans la fleur de la jeunesse.
Ce tableau et les suivants sont sur marbre et appartiennent au genre des monochromes. Les anciens avaient
(I) AppoUodoro, II, p. f.O ; Ilygi- {'2) Montfaucon, t. V, pi. 17f>.
nus, Aatron. l'oeL, II, 0. {,'i) iVarm, O.ron., p. I, pi. Xli.
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noniinéainsi les peintures d'une seule couleur (i). Si l'on en croit Pline, le cinabre était celle que l'on donuait le plus volontiers à ces sortes d'ouvrages : « Cinnabarl vcteres, quœ ctiam nunc vacant monochromata, pingcbant (!i). » C'est aussi la teinte qui paraît avoir appartenu, autant qu'il est permis d'en juger aujourd'hui, à ce tableau etanx suivants. Ce genre, qui ne l'éclaniait en aucune manière l'entente du coloris, devait être adopté de préférence par les artistes, lorsqu'ils n'étaient pas encore initiés à toutes les parties de l'art. L'unité de teinte, la froideur et la sécheresse qui s'attachent à ces ouvrages , étaient cause que l'on hésitait souvent à les x'anger parmi les peintures parfaites, et ([u'on voulait les reléguer dans la classe, moins estimée, des dessins etdes clairs-obscurs ; mais ces chicanes n'étaient pas xnie raison suffisante pour qu'ils fussent dédaignés ])ar les grands maîtres , qui s'en servaient quand, par\('iius au comble de la gloire, ils étaient assez sûrs d'eux-mêmes ])<)ui- renoncer au prestige de la couleur et se confier au seul mérite du dessin. Polygnote et Zeuxis avaient peint des monochromes (')). Sous les empereurs, ;i une époque où l'art était bien loin de son enfance , les monochromes étaient encore en vogue.
Celui-ci a été tellement altéré par le temps qu'on en distingue à peine les contours; et cela est d'autant plus
(1) Pline, XXXV, :j. (Sj Quinlilien, Inslil., XI, ;j ;
(2) /</., XXXIII, 7. Pline, XXXV, 9.
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fâcheux que le sujet était déjà par lui-même assez difficile à expliquer, et qu'où aurait eu besoin ici , plus que jamais, de toute la précision d'un ouvrage bien conservé.
Comme l'enfant paraît être la figure principale du tableau, on a cherché dans l'histoire et dans la Fable un nom qu'il put porter avec quelque vraisemblance, et à l'aide duquel on pût prêter une intention et un rôle à toutes les autres figures du tal)leau.
On a pensé à l'éducation d'Achille, à celle de Neptune , et enfin à la naissance d'Arion , et l'on a été assez embarrassé pour adopter d'une manière définitive l'une de ces trois explications.
Au dire de presque tous les poètes, l'éducation d'Achille fut confiée par Thétis au centaure Chiron ; mais Homère prétend que son héros fut élevé par l'hénix dans la Phthiotide. Ainsi le maître dit à son élève : « J'habitais les confins de la Phtliiotide, et c'est moi, ô « Achille, qui te lis ce ([ue tu es aujourd'hui. Je t'aimais « de tout mou cœur; tu ne voulais pas aller avec d'au- « très (jue moi; tu ne mangeais que quand je te tenais « assis sur mes genoux ; je te présentais les morceaux , et « je te donnais à boire (i). » On sait en outre que chez les anciens l'éducation des enfants était divisée en deux parties , et avait deux objets bien distincts : l'esprit et le corps; que l'un était confié aux soins des pédagogues^ et l'autre à ceux des nourrices.
(I) //., IX, V. iSO; Q. Calahru5, III, 467 et suiv.
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Le vieillard que Fou voit dans cette planche tenir nn enfant sur ses genoux sera donc Phénix, qui, en montrant du doigt un autel à Achille, son élève, l'initie à ces sentiments de religion et de pitié qu'il lui rappelle dans Homère (i). La femme qui appuie une de ses mains sur l'épaule de Phénix sera la nourrice du jeune héros, , qu'elle caresse sans doute de son autre main. Et enfin l'autre femme du tableau et le cheval qu'elle tient par la bride seront destinés ici à représenter la Phthiotide , où naquit Achille, et qui était célèbre dans l'antiquité parle nombre et la bonté des chevaux qu'elle produisait (2). On trouvera d'autres exemples de ces images allégoriques. Ainsi Philostrate (3) offre l'île de Scyros sous la forme d'une femme belle et majestueuse, ornée de tous les produits de cette contrée; et dans le piédestal du temple de Pou/zol , érigé en l'honneur de Tibère, quinze cités de l'Asie Mineure sont représentées par autant déjeunes filles que l'on distingue par des symboles de circonstance.
On connaît toutes les supercheries que Rhéa , femme de Saturne , était forcée de mettre en usage pour dérober ses enfants à la férocité de son mari. Quand elle eut mis au monde Neptune, elle confia son éducation à des pasteurs d'Arcadie, et fit croire à Saturne qu'elle était accouchée d'un poulain, (jue le dieu dévora (4). A l'aide de cette fable on pourra reconnaître Neptune dans le
(1) Loc. cil.,\. 49:2 et suiv. (3) Imay. 1.
(2) Q. Crtlabrus. (4) Pausanias, Vl|[, s.
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jeune enfant assis sur les i^enoux du \ieillartl, (|ui sera le berger auquel la déesse Rhéa l'aura eonfié. Enfin la femme qui se tient deliout , derrière le vieillard , devra être Arnè, nourrice de Neptune, et la draperie qui lui couvre la bouche exprimera assez ingénieusement la discrétion dont elle doit faire preuve. La déesse Rhéa aura été figurée par la jeune femme f[ui semble recommander le mystère au vieillard et à la nourrice ; elle tient par la bride le poulain qu'elle sidistitue à son fils , et qui doit satisf lire la voracité de Saturne.
I^'eptnue, amoureux de Cérès, sa sœur, essaya d'assouvir sur elle la brutalité de sa passion. La déesse s'étant métamorphosée en jument et cachée en Arcadie au milieu des troupeaux, Neptune vint à bout de la découvrir, prit la forme d'un cheval , et devint père d'une fille dont le nom fut un mystère <[ne l'on cacha religieusement aux profanes, et d'un cheval que l'on appela Arion (i). Alors Cérès tiendra par la l)ride Arion, son fils, et recommandera le silence au pasteur et à la nymphe, tant sur son accouchement monstrueux que sur le nom de sa iille, qu'elle abandonne aux soins du vieillard et de la nourrice.
Quel (\u(' soit le véritable sujet de ce tableau, il est probable ([ue le piédestal surmonté d'un autel a été placé avec l'intention d'indiquer (jue l'aventure se rapporte à nnt' divinité.
(I) l'ausaniasVlll, ar;.
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PLANCHK 17.
L'auteur de ce nionoclironie ne l'a pas cru indigne de porter son nom; on pensera, comme nous, qu'il n'a pas trop préjugé de son œuvre ; et quand on en aura apprécié le mérite, on applaudira à cette noble confiance de l'artiste qui a sauvé de l'oubli un nom qu'on ne retrouve dans aucun monument antique et qui méritait d'arriver pourtant à la postérité. AAEÏANAP02 A0H\AIO2 ErPA<ï>EN. Alexandre, Athénien, peignait. Epigraphe pleine de modestie, et qui justifie bien la terreur avec la- (jnelle les artistes anciens abordaient la publicité! 11 n'y avait pas d'œuvre si parfaite ([u'ils ne voulussent ranger dans le domaine de l'imparfait, et pour laquelle ils ne voulussent se réserver en quelque sorte le droit de la correction , (|uand la critique sévère aurait mis le doigt sur les défauts. T>'imparfait, dans leurs épigraphes, était encore une fiction ingénieuse , dont ils coloraient leurs erreurs. lueurs contemporains leur reprochaient-ils d'avoir livré au public \u\ ouvrage indigne d'eux et de lui , ils répondaient : \ ous ave/, tort de prononcer un arrêt définitif et sans appel sur un tableau que nous avons donné conmiencé et non ache\é. Nous avons écrit au-dessous : faciebamus et nonfecimus ; nous faisions et non pas nous avons fait. Enfin, après leur mort, quand ils n'étaient plus là pour corriger leurs erreurs et suivre les conseils de la critique, on pouvait dire pour eux
r.8 PKIINTURF.S.
(|ii"iiiit' mort prématurée les axait privés du piixiléj^e de la correction. Cette forme était généralement adoptée. Apelles et Polyclète enx-mèmes en réclamaient tous les avantages, et on ne saurait pas trouver plus de trois inscriptions dont le verbe soit au temps parfait. Tria non amplius, utopinor, absulutequœ traduntur inscripta : II, LE FECiT (i). Phidias avait écrit sous la fameuse statue du .lupiter Olympien :
Phidias, fils dr Clinrmide, Athénien, tue fit (i).
Enfin, sur tui huste du musée de Naples on lit : AllOA- AiîNI02 EnOII2E, Apollonius fccit ; et sur un vase étrusque de la belle collection de D. Giuseppe \ aletta : MAEIMOC. ErPATE, Maxinius pinxit.
Pour en revenir an peintre Alexandre, tout ce que nous pouvons savoir de lui, c'est qu'il vécut quelcjuc temps avant l'ère chrétienne. Nous l'induisons de la forme des caractères grecs qui composent les inscriptions de son ta])leau, et surtout de celle de V epsilon , du sigma et du phi.
Connue nous l'avons déjà dit, ce tableau est d'ini mérite tout particnlier; mais il a ponr les anti((uaires et les archéologues une valeiu" inestimable, en ce qne
(I) Plino, Dédicace du suii His- (2) Pausaiiius, V, 10.
loiri' naturelle <i Peinperem- Tilun.
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cliaciiiu' (les fij^iirt's est ac'('ompaii;iiét' de son nom. On y voit t'iiuj héroïnes : Lnlone ^ Niobc, Pliœbc, IllUkera et Aglaé. Deux d'entre elles jonent an\ osselets. Les anciens donnaient à ee jeu le nom i\v pentalithizare {At rfvTs, cinq, )i9o'., pierres); et ils le fiiisaient avec cinq petites pierres qu'ils lan(;aient en lair de la paume de la main pour les recevoir sur le revers, saut à prendre ensuite, d'une manière pins on moins eomplicpiée, celles qu'ilsavaientlaissées tomber à terre. Pollux(i), àquinous empruntons ces détails, a soin de nous prévenir que c'était un jeu de femmes. Les petits cailloux furent remplacés par les osselets, àcTpxyaVji chez les Grecs, tali chez les Latins. Les femmes de notre peinture ont mêlé à leurs osselets de petits objets fjui , sans doute, compliquent le jeu et le rendent plus aj^réahle. Les érudits ont fait des traités entiers sur le jeu des osselets chez les anciens; quanta nous, nous nous hornérons à dire que ce jeu a fourni plusieurs sujets aux artistes de l'antiquité; qu'un des heauxouvrages de Polyclète était connu sous le nom d' Astragnlizontes (-j.) ; et que dans iuie i>einture de Polygnote on voyait Camiro et Clylie, filles de Pandare, -(xCC,vj>:ol'. ùct^ol-^'ÔIoi; ('3), jouant aux osselets.
Il est difficile de deviner dans quelle intention l'artiste à qui nous devons ce tableau a groupé ainsi ces cinq héroïnes, sur le compte desquelles les écrivains anciens ne fournissent que des documents peu )iond)reux. lia-
{[) PoUux, liv. I^Sï sw;t. I^2(;. (;?) Pausanias, X, :»».
(-21 Klinn. XXXIV. 10.
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tonc, lillc (l('(>(riiscl (K' IMi()t:'l)é, iloiiiiii U' joiir ii Vpolloii l't à Diane, mais, suivant Hérodote, elle n'aurait été que la nourriee deees deux divinités (i). Lu Fable fait mention de deux Niobé; lune nesf connne (j ne pour avoir été la première des mortelles à (pii Jupiter ait fait violence; l'autre est la célèbre fille de Tantale et l'épouse d'Aiiipliion, roi de Phèbcs, dont elle eut sept fils et autant de filles. Fière d'une aussi belle fécondité, elle manqua de respect à Lalone, en s'opposant à ce qu'on rendit les honneurs (][\ culte divin à cette déesse, qui n'avait eu que deux enfants, Apollon et Diane; et ces deux divinités, indii^iiées d'un tel mépiis, détruisirent à coups de Hèches, en (ui seul jour, la postcrifc dv Niobé {•>.). Il parait fpi'axaut le mépris de Niobé et la ven<>eance de l^atone ces deux femmes \ivaient en grande amitié, ce (|ui i('-sultc d'ailleurs d'iui vers de Saplio :
Lninnc ri iSiitbr ridirnt (unirs iii/imps,
et ce (pii cxplicpie aussi I attitude (amilière (pic lepeintre leur a donnée.
La Pliœbé de notre peinture ne saurait être Phœbé
mère dcLatone, mais plutôt celle qui est coiuiue dans
, la mythologie comme fille de Lencippeet sœur d'Hi-
lé?era (4). T^es i]vu\ Ijcucippides (c'est le nom qu'on
(l)Nalalis Coiiu's. IV, 10. (;i) Livre XIII, C. i.
(i) (tvidi' . Vrtainorpfwsps. n" .">. ('0 ApoWodovc.Bih/iolh.. liv. 111.
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(loiiiiait ;iii\ deux s(jimiis) tiiiciil ciilfvées par Castor et J'olliiv , et on leur eoiisacra un tciiiplc à Laeédémoiie (i). Ji'orthographedu noiiid llilé;era suijitquelcpie variation. Cependant, eomuiece mot paraît dériver dt>,ao;, propice, oud't>.apô;, gai, il send)le qu'on doitl'eerire en latin et en français avec une //.
Il est (piestion d.uis iloinère d une \giaé épouse de Charopus et mère de Nirée, le pins beau des (irees après Veliille; mais eonniic toutes les compagnes de la ligure (pii porte ce nom dans notre tahlcau reiuontent à (uie antitpùté bien [)lus lectdée, il \audra mieux penser ([ue notre Agiaé est la plus jeune des trois Graees, celle ([ue \ ulcain choisit en mariage (a).
Quant au rapport (jue les cinq jeunes tènuues de cette peinture peuvent avoir entre elles , il nous sera assez difficile de rétahlir. Hérodote ne doune à Niohé ([ne trois filles C^) ; elles s'appelaient peut-être Pliœhé, Aglaé et Hiléaera. On pouiia dire aussi (pie le peintre Alexandre a réuni dans un même cadre ciii(| ligures ([u'il a copiées d'après les originaux des plus grands maîtres, pour s'en servir (;onnne de modèles: ou bien encore, ipiil a pris les figures de ces ciii(| lieroiiies dans les teiiq)les (pii leur a\ai<'nt clé consacres; cl (pi après leur a\()ir donne des attitudes gracieuses, il a écrit le nom de cliaciine d'elles pour (pi On ne piit pas les [)rcii(lre riinc poiii' laiitre, ce qui aurait été un sacrilège.
fl) l'ausiiiiias, III, Iti: Ovide, Ai/ (-J^llésiutif . T/icuij., v. '.1(17 cl 11 '(."..
d'aimer. y. r>H(): \'rn])cin\ \. f'J.-î. K) Aji liloildi-i-. III. p. II.-;.
ri^ai^dlli, 18.
Cette peinture sur inarljre a été trouvée, le 24 mai ij'li), dans les fouilles de Résine. L'aetion qu'elle représente rappelle aussitôt ees vers de l'Enéide, au sujet de Corynée (i) :
Super ipse secutus
Cœsariem Iseva turbati corripit hostis, Impressoqup f;enii iiitons, lerra? applicat ipsuni, Sic l'igido latus cnsp forit.
Conjnée à l'iiislant. s'élance avec ardeur, Saisit ses longs cheveux, arec force l'entraîne, Et, d'un genou nerveux l'appliquant sur l'arène, Lève sur lui le fer et le plonge en son sein.
L'attitude déerite ainsi par le poëte ressemble tellement à eelle des personnai>esde ee tableau, (ju'on ne peut s'enipèeher de penser que le poëte a inspiré le peintre, ou le peintre le poëte. {^'ailleurs il faut reeonnaitre cpie les {\e\\\ œuvres seraient dignes l'une de l'autre, et que cette j)einture, qui est très-bien conservée, ne le céderait pas en beauté aux belles conq^ositions de Virgile. On ne peut s'empèehei' d'admirer dans le jeune assaillant et dans la hardiesse de son attitude la noble inspiration de l'arliste,et le sens qu'il a voulu doinier à son tableau est
fl) Ml, .KM (M suivant^.
révélé parfaitement par le centaure attaqué au moment où il porte une main téméraire surlajeune fille effrayée, qui cherche à l'éloigner. Le peintre a-t-il confié à ce marbre un caprice de son imagination, ou bien a-t-il voulu retracer un fait de la Fable ou de l'Histoire? Cette dernière liNpothèse a prévalu, et on a cru voir dans la composition de ce tableau la représentation de l'aventure qui donna naissance à la guerre des Centaures contre les Lapithes.
Pirithoiis, fils d'Ixion, roi des Lapithes, peuple de la Thessalie, avait épousé Hippodamie, et avait invité les Centaures à ses noces. Ceux-ci, échauffés par le vin, se portèrentàdes violences envers les femmes des Lapithes, et Eur\tus ou Eurytion enlevait la fiancée elle-même, quand Thésée et Hercule vinrent au secours des offensés , massacrèrent les Centaures et dissipèrent ceux qui avaient échappé au carnage (i). La jeune femme que l'on voit dans ce tableau sera donc Hippodamie (a). Le centaure s'appellera Eurytusou Eurytion, et le personnage qui attaque et qui va percer de son épée Eurjtus au moment même où il saisit Hippodamie , sera Thésée , ou tout autre héros.
L'auteur de ce tableau n'est par le seul artiste qui se soit exercéàreprésentercette scène tragique. On lit dans la description du temple de Jupiter Olympien, jiar Pausanias (3) : « Dans la voûte , on voit les Lapithes se battant avec les « Centaures aux noces de Pirithoùs. Le roi des Lapithes
(1) Diodore, liv. IV; Flutarque, sée, l'appelle Dàidamie, et Pro-
Vie de Thésée. perce, II, '2, v. (II, hchomac/ié. (-2)Plutarque, dansla viedeThé- (3) V, 10.
2* Série. — Peintures. JO
« estdansle milieu; prèsde lui est unEurytion, qui lui ravit « son épouse ; mais Cîenée la défend, pendant que Thésée « massacre les Centaures à coups de hache. » Plutarque( i ) croit aussi que cet événement se sera passé tel qu'il était représenté dans la voûte du temple de Jupiter Olympien, et il parle de l'intervention de Thésée dans la querelle qui ensanglanta les noces de Pirithoiis, où il aurait été invité. Il ne cache pas cependant qu'au rapport de plusieurs auteurs anciens, Thésée n'arriva chez, les Lapithes que lorsque la guerre était déjà allumée entre eux et les Centaures.
Du reste, Ovide, qui a raconté aussi cette aventure, donne un rôle à Thésée dans les noces de Pirithoiis, et il fait mourir le centaure Eurytus sous les coups de ce héros ; seulement, dans la description qu'il donne, il varie les accidents du combat; mais l'on conq^rend sans peine que le peintre, qui n'a pas comme le poëte la faculté de nous l'eprésenter l'un après l'autre plusieurs accidents du môme fait, en doit choisir le plus saillant et celui qui paraît le plus propre à émouvoir et à intéresser.
Ce tableau est, comme nous l'avons déjà dit, d'un mérite particulier, et quelques personnes ont voulu l'attril^uer au même pinceau qui a composé les trois autres monochromes de cette collection.
(I) Lnc. cit.
Dans la philosophie ancienne , le polythéisme se trouvait étroitement lié à la métaphysique, qu'il suivait pas à pas pour s'égarer avec elle dans les routes ténébreuses. Il lui prêtait ses formes, ses attributs tout matériels, et jetait ainsi, il faut le reconnaître, quelques lueurs fngitives, quelques éclairs sur un dédale le plus souvent sans issue. Ainsi il ne se contentait pas de diviniser les passions, de leur créer à chacune une existence, une individualité. Comme la métaphysique les analysait, et cherchait leurs causes et leurs effets; comme chaque passion première devenait pour elle un genre qu'elle subdivisait en un nombre infini d'espèces, la religion faisait de chaque passion une divinité dont elle précisait la naissance, la manière d'être, les goûts, les antipathies, et à toutes les phases, à toutes les modifications que la passion était appelée à subir, elle donnait une origine et un nom particuliers. Elle en faisait autant de petites divinités secondaires qui se rattachaient à la grande divinité première. On retrouvait encore ici le genre et l'espèce.
L'Amour était, pour le vulgaire, fils de Vénus; mais les philosophes le disaient engendré par Poros, dieu de l'abondance, et par Pénia, déesse de l'indigence; car l'amour est-il autre chose que le désir d'un bien que l'on n'a pas, et la jouissance de l'objet que l'on désire ( i ) P H
[i) Platon, Conviv.
ne faut pas croire non plus que l'on ne connût qu'un seul Amour; les écrivainsen comptaient deux, trois, et quelquefois un plus grand nombre ; ils ne s'accordaient pas davantaiie sur leurs noms ni sur leurs attributs. Comme notre peinture met en scène trois Amours, nous ne nous occupei'ons que des mythes qui se rapportaient à ce nombre. Nous lisons dans Pausanias (i) que l'on voyait à Mégare, dans le temple de Vénus, trois statues représentant Ëpioç, î[A£poçetno6o;;Épw;, c'est-à-dire l'amour arrivé à sa fin, la possession de l'objet aimé; ï[j.£po;, le désir que fait naître la vue de la beauté ; c'est du moins la signification ([u'un ancien donne à ce mot, et qui forme le sens allégorique d'un récit d'Hésiode. Vénus, dit ce poëte, naît des flots de la mer, et marche accompagnée d'Épwç et suivie d'ïaspo; ( i ). Quant à no9o;, c'est le désir vague et sans oijjet déterminé.
Deux philosophes , Platon (3) et Apulée (4) , ont voulu voir dans les trois Amours des emblèmes de l'amour i)liysique, moral, et d'un troisième pour qui le corps et l'esprit ont un égal attrait.
Enfin Servius, dans son commentaire sur l'Enéide (5), divise l'amour en trois classes : Épw;, Âvtcsm; , A'J<:rcp(o; , l'amour en général, l'amour réciproque, et l'amour malheureux , celui qui n'est pas payé de retour.
Cette planche offre un exemple des mille et une al-
(1)1, .i3. (4) De Philos.
(2) rheog., 201 ; le Scoliaste, ibid. (5) IV, 520.
(3) Convir.
léc;ories si pleines fie grâce dont l'amour a fourni le svijetà l'art antique. Celui que nous voyons en cage rappelle le chasseur qui. dans Bion (i) , aperçoit l'Amour sur un arbi'e et le prend pour un granil oiseau, [xeyîc opvsov ; et le nid que les Amoui's avaient bâti dans le cœur d'Anacréoii. Stace a décrit aussi la cage de l'Amour; elle est formée de baguettes d'argent réunies par de l'ivoire, et couverte d'une voûte pourprée :
At lilii quanta diimus, rutila tesliuliiic fulgens Connexusque ebori virgaruin argent eus ordo (2).
La scène représentée ici se passe dans luie salle obscure d'un côté, dontl'entrée est ornée dans le haut d'une draperie jaune. L'autre côté est éclairé ; on y voit une porte, au-devant de laquelle est tiré un rideau verdâtre.
Des trois Amours, l'unse trouve entre les jambes dune femme qu'il regarde attentivement, et dont le front et une partie de la tête sont couverts d'une étoffe blanche. Elle a ses cheveux blonds réunis en tresse, un vêtement bleu de ciel, lui habit de dessus vert, inie chaussure et des bracelets couleur d'or. C'est probablement Vénus ; et alors la femme qui se tient deri'ière elle , et qui s'appuie sur son épaule, sera Pitho ou Suada , la Persuasion , compagne ordinaire de Vénus (3). Car ce n'est pas la beauté seule qui engendre 1 amour. Ulysse n'était pas beau , et
{\) Id. II. (3)Pausanias,V,H;Nonnus,D/07«.,
(-2) In Psillac, Sylv. II, A. XXXIII, 1 10; lIorace,£/).,I,6,v.3-.
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pointant son éloquence fît souffrir, même à des déesses, le tourment de l'aimer :
Non formosus crat, scd erat facundus Ulysses, Et tanieii a^quoreas torsit amore dcas (1).
Pitho est revêtue ici d'une draperie verte , et ses liras sont ornés de bracelets d'or.
La troisième femme a la tête couverte d'une coiffe à peu près blanche , d'où sortent des cheveux blonds en désordre. Elle a un vêtement jaune avec des demi-manches vertes et une chaussure blanche. Nous y verrons l'bidigence, et notre conjecture sera fondée sur le rapprochement de passages des auteurs anciens où le portrait de cette déesse est tracé d'une manière assez semblable à la figure de notre tableau. Plaute et Aristophane ont mis en scène la déesse biopia. Le premier la fait fille de la Débauche; le second, dans son Plutus, lui donne un visage blême, eo/pa, un regard animé, et l'aspect d'une furie de tragédie (2). Il l'appelle aussi une fille d'auberge, Trav^oxEUTpia, marchande d'œufs, ).£)ct6o77M'Xii; (3). On trouvera sans doute comme nouscpie les cheveux en désordre qui s'échappent de la mitra dont la figure qui nous occupe est coiffée, et queles vieilles femmes affectionnaient beaucoup, sa chaussure grossière , ses demi-manches, ses yeux et tout son visage la l'approchent beaucoup du personnage décrit par Aristophane.
(l)Ovide, ^r/. II, i;î3. (3) Ibid., v. 426. Y. Scoliast.,
(2) riiil., V. -422, 423. ibid.
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A présent que nous sommes bien fixés sur les personnages que représentent les figures de notre tableau, nous devrons découvrir le sens de l'allégorie qui en fait le sujet. On a voulu nous montrer ici sans doute les trois Amours s'échappant des mains de Pénia leur mère. Ëpw; est déjà sur les genoiix de Vénus, qu'il dévore du regai'd :
Si nescis , oculi sunt in amore duces (1).
ï[j!.£po;veut, en voyant la Beauté, échapper à sa mère, qui leretient parles ailes. Enfin Iloâo;, l'amour naissant, le désir vague , reste encore dans la cage où cependant il agite ses ailes comme s'il se préparait à s'envoler aussi.
Enfin si les trois petits génies sont ici les emblèmes de l'amour moral , de l'amour physique, et d'un troisième qui tient de la matière et de l'esprit, nous prendrons pour l'amour moral ou céleste celui qui est dans le sein de Vénus ; l'amour physique ou terrestre, captif des sens, sera figuré par le génie ailé enfermé dans la cage ; et enfin le troisième, celui qui se débat entre l'esprit et la matière , aura son symbole dans la représentation du petit génie s'élançant vers Vénus et retenu par les ailes.
On ne saurait considérer avec trop d'attention les détails du repas domestique que représente cette peinture trouvée dans les fouilles deRésine. Chez les Egyptiens, les
(1) Properce, II, EL, XII, 12.
Indiens, les Lucédénioniens , il existait d'anciennes lois ou des usages passés en foi^ce de lois qui prescrivaient luie certaine publicité pour les repas des familles. A Rome, l'on devait manger les portes ouvertes (i). Cesloisnefurentpas longtemps en vigueur, et les Romains dérobèrent bientôt à la publicité le luxe et les scènes trop souvent lascives de leur triclinluin (2). Le lit que l'on voit dans celui-ci est couvert d'une draperie blanche. Un jeune homme, qui a laissétomberdesesépaules, sausdoutedans Vagitatioii du repas, un vêtement qui était peut-être une vcstis cœ/iatoriaoïi une sy//t/icsis (3), estàdemi couché, et s'appuie sur le coude gauche. Il boit avec un vase en foiMue de corne, cpie l'on appelle rhyton. Les cornes des animaux paraissent avoir été les premiers vases à boire des peuples de l'antiquité (4). Cette circonstance nous explique l'usage où l'on était de mêler une corne aux attributs de Bacchus, que l'on appelait TaSpoç, nom qui avait été donné aussi par les habitants d Ephèse à leurs échansons (5). Enfin , selon Athénée ((i) , la coupe des anciens aurait été nommée xpar/fp , de -/.î^y-rj; (corne) , et le mot /.spaca-. , que l'on employait pour désigner l'action de mêler l'eau avec le viii , aurait eu la menu? origine, i^ansle suite, le luxe mit eu usage des vases d'or et d argent, qui conservè-
(1) Hérodote, M:'1li, Slrahju et Athénée, -XI, 7. Plularque. (4) Pline, XI, 37.
(2) Macrobe, 5«/., III, 17; Yale- (5) Ezocliiel Spanlieini, de Vsu ri'.is Alaxhnus , li, 1. et prxst.numism., dissevt.Y.
(3)Mercuiial., Art. r/j/iiin., I, li, ^6) Athénée, XI, 7.
rent toujours la forme de corne. Il y en avait aussi en verre, et l'on en voit un dans la collection du Miiseo Reale. Vider une grande coupe d'un seul trait , en faisant tomber le vin d'une certaine hauteur, comme on le voit ici, était considéré par les Grecs comme une prouesse à laquelle ils avaient donné le nom d'àauc-iCsiv et de Triveiv à:îV£'j(7Tt (i). Une jeune femme, l'épouse ou la maîtresse du jeune homme, est assise sur le bord du lit. Il paraîtrait que chez les Grecs et les Romains les femmes ne se couchaient pas, mais s'asseyaient à table : In l'psis lectis ciim viris cubantibus, f émince sedentes cœnitabant (a). Il en était d'ailleurs ainsi dans les lectisternium , oii l'on préparait des lits pour les dieux et des sièges pour les déesses (3).
La femme que l'on voit dans cette peinture a la partie inférieure du corps vêtue de la synthésis ; mais une draperie , qui est peut-être le siipparum des Latins (4), lui couvre l'épaule droite, la poitrine, et vient s'agrafer sur le bras gauche. Ses cheveux sont enfermés tlans un réseau couleur d'or :
Reliculumque comis auratum ingentibus implet (o).
Une esclave (6) lui présente un cassette qui renferme des vins ou des essences que les anciens mêlaient quel-
(1) Aristophane in Acharn., act. (4)Ferrari, part. I, deRevestiar., V, scène II, v. 30 ; Callimaque dans liv. III, chap. 20 ; Sidonius, Carm., Athénée , XI, 7 ; Atiiénée, X, 11 ; II, v. 32J; Lucain, II, 362 et suiv. Horace, livre, I, Od. XXXVI. (o) Juvénal, Sat., II, 96.
(2) Valerius Maximus, liv. II, c. 1. (6) Sénèque, de Benefic, III, 27;
(3) Valerius Maximus, loc. cit. Martial, Ejjig., XII, 88.
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quefois à leurs boissons (i) , et dont ils se parfumaient la tête pour empêcher les vapeurs du vin de leur monter au cerveau (2). Dans cette dernière hypothèse , la cassette porterait le nom particuViev de myrothecium (3). Peut-être encore, la boîte que l'on voit dans les mains de l'esclave contient-elle les souliers de la jeune femme. Et cette explication ne paraît pas dénuée de fondement, si l'on admet que le repas tire à sa fin ; que les pieds nus de la jeune femme réclament une chaussure; et quand on sait, d'ailleurs (:}) , que le luxe et le soin pour les chassures étaient poussés si loin par les femmes élégantes de l'antiquité , qu'elles posaient leurs souliers au moment de se mettre à table , pour les confier à des esclaves qui les serraient dans les boîtes appelées cavSaVj6v)xa; (5), et les rapportaient ensuite lorsque le repas était fini. Ce serait pour cette raison que Plaute aurait appelé les femmes esc\n\es sandaligeruloi (6).
La taljle que l'on voit ici est ronde et supportée par trois pieds :
Modo sit mihi mensa tripes et
Goncha salis puii (7).
Elleestdunombredecelles quel'on appelait TpiTro^e;, par opposition auxTpaTO^ai, ou aux Texparei^ai qui avaient quatre pieds. II y en avait aussi à un seul pied, onlesappelaitmo-
(1) Diog. Laerce in Anachnrsis ; (4.) Casaubon, notes sur Suétone,
Athénée, I, 18, XV, 13. Vitcllius, cliap. II.
(^2).Elian., Var. Histor., Xll,31 ; (ri) Ménandre, Pollux, X.
Pline, XIII, 3; Juvénal, Sat., VI. (6) Trin., act. II. se. I, 22.
(3) Pline, VII, 30; XIII, l. (7) Horace, livre I, Sat. III.
nopodia (i). Les tables étaient carrées quelquefois ; mais quand elles étaient rondes, elles avaient l'avantage de s adapter à la forme des lits, que l'on désignait parle nom de sigwata (2).
On voit sur celle-ci trois vases , renq:>lis de vin, autant qu'on peut en juger à la couleur du liquide qu'ils contiennent. Connue tout indique que le peinti^e a voulu représenter ici la fin du repas, il est très-probable qu'ils sont destinés aux libations que les Grecs faisaient toujours en l'honneur de Mercure , des Grâces , et de Jupiter conservateur. La dernière était ordinairement pour 3Iercure, père du sommeil (3).
A côté des trois vases est une espèce de cuiller percée de petits trous, et destinée à recevoir une certaine quantité de neige, sur laquelle on versait ensuite du vin pour le tremper et pour le rafraîchir. Ces ustensiles étaient de cuivre ou d'arcfent. On eu a conservé des uns et des autres dans le Museo Reale ( j).
Les convives ornaient de fleurs leurs poitrines, leurs cous, mais surtout leurs tètes, car ils les considéraient comme un moyen de conjurer l'ivresse. Ils en répandaient sur leurs lits, sur leur table et sur le plancher (5), qu'ils arrosaient aussi quelquefois d'eaux odoriférantes.
(1) Tite-Live, XXXIX, 0; Plin., (4) Pollux.. X, 2-i; Martial, XIV, XXXIV, 3. Epig. 102.
(2) ilartial, IV, Ep. 77. (o)Spartian., in^Elius Fer«s,-St-
(3) Homère, Odyss., VII, 137; Grégoire de Nazianze7ï£p\i)iXo:rTw/^.; Boulenger, III, 15; Stuchius, cap. et Plutarque, I, Symp. Prob., I; ult., p. iiO et suivantes. Stuchius, II, 1 i.
Les peuples de l'antiquité la plus reculée s'asseyaient pour manger (i), et si les lits (que l'on appelait triclinaires pour les distinguer de ceux qui étaient destinés au repos et qu'on désignait par le nom de cuhiculares) devinrent à la mode , et furent employés pour les repas (2), on doit l'attribuer à l'usage où l'on était de sortir du bain pour se mettre à table. Plutarque prétend cependant que le lit est plus commode que la chaise (3).
Au reste, les anciens se couchaient pour manger dans une position tout à fait semblable à celle du jeune homme que l'on voit dans notre peinture. Et quand ils étaient rassasiés, ils s'allongeaient tout à fait, et reposaient leur tête sur un oreiller (4).
Les monuments antiques nous offrent d'autres scènes de repas domestiques; on pourra les consulter dans IMontfaucon (5).
Ce tableau est si simple et si peu compliqué; les costumes , les attitudes et les actions des deux personnages qui en font le sujet sont tellement inhérents aux habitudes et à la vie des peuples anciens, qu'on peut le l'apporter à peu près à tous les héros de l'antiquité.
(1) Athénée, I,14;Virgil.,.^ne«(/., chius, Antiq. conviral., livre II, ch. VII; Vairon, de L. L., lib. IV. XXXIV, p. 417.
(2) IMontfaucon, toni. III, part. I, (A)Mercnv\iil., Art. gi/?)in., I, II. livr. III. ch. VII, pi. LVII, LVIII. (5)T. III, part. I, liv. III, ch. VII,
(3) VU, Sympos. Probl., 1 1 ; Slu- pi. LVII, LVIII.
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On a pensé à Paiis se présentant en suppliant devant OEnone irritée, par qui il veut se faire guérir de la blessure qu'il a reçue de Philoctète (i). 11 est certain que la coiffure pourrait à la rigueur passer pour un bonnet phrygien ; que l'arc et le carquois ne seraient pas déplacés dans les mains de Paris, dont Homère célèbre l'habileté à lancer les flèches.
Après Paris, vient le jeune Anchise, à qui Vénus se présente sous la forme d'une nymphe pour lui découvrir son amour, se faire connaître à lui, et lui ordonner le secret. L'amant fortuné, ayant voulu tirer vanité de l'amour de la déesse, fut atteint par le foudre de Jupiter, qui ne le tua pas, mais le rendit impuissant (a). Le bonnet phrygien, l'arc et le carquois conviendraient à Anchise aussi bien qu'à Paris; et enfin l'attitude des personnages se rapporterait assez, au récit qu'Homère (3) a fait de leur rencontre. Anchise, dit-il, prit par la main Vénus, qui jouait la pudeur et tenait les yeux baissés. Enfin le costume de la jeune femme serait bien celui d'une nymphe. On a pensé encore à Céphale, qui se rendit auprès de sa femme Procris pour éprouver sa fidélité (4). On a nommé enfin Orion et l'Aurore (5), Ulysse et Calypso (G) ; mais cependant on s'est généralement arrêté à Ulysse et à Pénélope.
(1) QuintusCalabrus, liv. X; Hi- (3) Loc. vit., v. iof. oX suiv.
gynus, Fab., 11:2; TzetzesdiinsZ.y- (4) Hyginus, Fab. 189.
coph., V. 913. (5) Homère, Od., X, 121 et suiv.;
(2)Homère, A^//»i«eà renî«,-Ser- Hyginus, ,4s/r.,II, 34. vius, Aineid., I, 021. (G) Homère, Od.,\.
Il vient d'exterminer les amants de Pénélope à l'aide de ce fameux arc que lui seul avait la force de tendre. L'incertitude et le doute de l'épouse fidèle qui ne peut se résoudre à croire à tant de bonheur dans la crainte d'éprouver ensuite un cruel désenchantement , nous semblent assezexactement rendus dans l'attitude de la femme. Dans la narration de la reconnaissance d'Ulysse, Homère (i) dit que Pénélope, ayant appris par sa nourrice Euryclée l'arrivée du roi son mari, se leva de son lit, et s'assit enlace de lui sans le reconnaître. Il lui fait dire avec une naïveté charmante :
OùSÉ Tt irpoatpâcOai Sûvauiai Étio;, oio' èpÉscOai,
Mon cœur se glace dans ma poitrine; je ne puis prononcer une parole, lui faire une question, ni regarder son visage.
Pénélope a des cheveux blonds, en partie noués, en partie déliés. Elle est assise sur un siège d'ini travail délicat, et ses pieds reposent sur un escabeau.
La chaise et le marchepied de la reine d'Ithaque avaient été décrits dans l'Odyssée (a) avec leurs moindres détails, et il est assez naturel que le peintre les ait fait entrer dans la composition de son tableau. Le geste de la main gauche de Pénélope exprime l'étonnement et l'incrédu-
(1) Odi/s.s., XXXIII, 89. (-2) XIX, oo.
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lité. Comment se pourrait-il qu'Ulysse eût exterminé lui seul tousses rivaux?
Moùvo; £0)v, oî à'otUv ooXXéi; hoo't laiiAvov (I).
Il pourrait encore indiquer ici un signe de convention, par lequel Pénélope s'assure que l'homme qui est devant elle connaît son lit qui n'a jamais été vu par d'autre homme qu'Ulysse, et par d'autre femme que sa servante Actoride. Cette épreuve doit la convaincre de la vérité des disconrs d'Ulysse.
Quant à Ulysse, il ne pouvait être mieux caractérisé que par son arc, si célèbre dans l'épopée antique, et au- (juel Homère a consacré un chant entier de son Odyssée. Il tenait son arc débandé et son carquois rempli de flèches, parmi lesquelles il y en avait beaucoup qui faisaient des blessures mortelles :
Td;ov syouij'ev ysipi^r iiaXîvTOvov, Vjoï cfotpîTpriV 'looôxov TToXÀoi o' Évecav ctovÔsvts; oÎutoÎ (2).
L'espèce de capuchon couleur d'or dont il est coiffé, lui a été donné dans beaucoup d'autres monuments antiques (3). Il est probable que sa forme se rapporte au pileus des anciens qui convenait à Ulysse comme voya-
(!) Homère , loc. cil., 37 et 38. tiquP placé dans le frontispice des
(2) Od., XXXI, .')i)ct 60. 7ne(l. de Buonarroti; les médailles
(3) Tab. Ilinc, n" 1 14 ; Fabretti, de la famille Mamilia dans Orsini et Co/. rra/., p. 21."). V. un marbrean- Gronovius, A. 6'., T. II, n. 3.
geur, et aussi comme époux d'une femme Spartiate (i). Cependant on pourra peut-être avec autant de raison donner à l'ornement de sa tête le nom de credentne , xp-fl'^EijLvov. Les autres parties du vêtement, la tvuiique rouge avec bordure bleue, la lœna d'un bleu plus clair (c'est la draperie qui descend de la tête sur le dos), et l'étoffe couleur d'or qui enveloppe ses jambes, ne seront pas déplacés chez Ulysse autant qu'on pourrait le croire d'abord. Il est vrai qu'Homère a représenté le père de Télémaque sans chaussure, couvert de haillons et la tête nue , puisque ses rivaux se moquent de sa tête chauve; mais on peut dire que l'artiste s'est conformé au texte même d'Homère qui ne fait arriver la reconnaissance d'Ulysse qu'après qu'il a oint et lavé son corps, et qu'il s'est revêtu de sa tunique et de son manteau :
'Aucpi oi [iiv iôtpoi; xaXôv ^^xk=.^^ rflï yiTwva (:2).
Il étend sa main droite vers Pénélope , et cherche par ses raisons à la convaincre et à la rassurer. Une seule chose dont on peut avoir Heu de s'étonner, c'est la jeunesse qui est empreinte sur les traits de son visage (3) ; mais on peut encore invoquer ici pour la justification du peintre l'autorité du poète. S'il est vrai que, dans l'Odyssée, ^liuerve donna à Ulysse avant son entrée dans
(l)Meursius, iflfora.,!, 17; Buo- (3) Gronovius, loc. cit., Philos-
narotti, loc. cit. ; Prœm., p. 8. trate, Hero. ,ch. 12 et livre II, fmag.,
XXIII, 155. VII
WSM
Itliaque, et pour qu'il ne fût par x^econmi par ses rivaux, les traits d'un vieillard chauve, il est vrai aussi qu'il apparut jeune et beau aux yeux de Téléinaque et de Pénélope, par qui il devait être reconnu (i). L'on peut supposer encore qu'Ulysse a été figuré ici tel que Pénélope le vit dans son imagination ,ye;frte et beau, comme le jour où il l'avait quittée ; et à l'appui de cette hypothèse on dirait avec quelque apparence de raison qu'une pareille idée a été fournie au peintre par le poëte, qui fait parler ainsi Pénélope au moment où elle commence à croire à la vérité des discours de l'homme qui se tient debout devant elle : « Je sais très-bien comment tu étais quand « tu t'embarquas pour quitter Ithaque. »
aâ),a S' £Ù oiS' oîo; ï-tflfix
i\ 'lOâxr,; îwv.
Le bas de la planche est occupé par une petite vignette qui représente un paysage avec des animaux.
L'enlèvement du jeune Hylas par les nymphes du fleuve Ascagne est une des fictions les plus gracieuses de la Fable. Au souvenir de cette aventure, l'imagination revêt de tous les charmes qu'elle peut créer le bel ado-
(1) Od., XVI, 171 et suiv., 210, et XXIII, 136 et suiv.
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It'scent qui voulait , imprudent! profaner les ondes limpides où trois belles femmes régnaient en souveraines. Elle prête une hardiesse mêlée de pudeur aux n\ niphes amoureuses , et une pitié irrésistible à la voix et aux accents douloureux du malheureux Hercule, cpii demande, mais en vain, son Hylas aux bois et aux rochers d'alentour.
Pour expliquer cette planche, nous n'aurons pas choisir entre plusieurs faits de la Fable ou de l'Histoire. Il n'en est qu'un qui pourra s'y l'apporter, c'est celui dont nous venons de parler. En effet , dans cette peinture, dont le fond est formé par ini paysage peint de couleurs naturelles , pour le ciel , les arbres, l'eau et les rochers, on reconnaîtra, à ne pas s'y méprendi'e, les personnaiies et toutes les circonstances de ce ftiit fabuleux. Le jeune homme qui s'apprête à puiser de l'eau dans un vase jaune (yà>./.£ov ayyo;) (i), sera le bel Hylas. Ses cheveux sont châtains, et sa carnation un peu rouge. Les trois uvmphes aux cheveux blonds et au teint délicat seront Eunica , ^Lilis et N} chéa , dont Théocrite (-a) nous a transmis les noms. Enfin on reconnaît Hercule dans la figure qui se tient debout, et dont il n'existe plus qu'un fragment. La carnation du héros est bronzée; sa tête semble couverte d'iuie peau de lion qui retombe peutêtre sur ses épaules ; le geste de son doigt posé sur ses
(I) Théocrite, IdijlL, XIII, v. 39; (2) Loc. cil., v.
Apollonius, I, 1207.
lèvres indique l'état d'un homme qui réfléchit, et (jui est incertain sur la conduite qu'il doit tenir. Ainsi dans Perse (j) , Cherestratus ne sait s'il doit abandonner Chrysès , et il ronge son ongle , cruduni unguem abrodit. On peut y voir encore une indication de la rage, et du désir de la veneeance :
Unrjue nieam rnorso sivpe quierere fidem (2).
Au reste , tous les auteurs de l'antiquité sont d'accord sur la douleur d'Hercule. Ilsle représentent tous courant par le bois, et appelant de tous les côtés Hylas, qu'il croyait égaré. Cette fable était même si répandue, qu'ilav /.aXsîv , appeler Hylas , était passé en proverbe (3).
La fin de l'aventure, au rapport des mythologues, fut qu'Hercule, après des recherches inutiles, laissa sur les bords de l'Ascagne Polyphème, qu'il chargea du soin de trouver Hylas , et partit avec les Argonautes (4).
Les nymphes , dans la crainte que leur larcin ne fût découvert, changèrent Hylas en écho. Il paraît cjueles habitants de ces lieux gardèrent longtemps le souvenir de cette aventure ; car dans une fête annuelle , après avoir sacrifié au fleuve Ascagne , ini prêtre appelait trois fois Hylas , et, comme de raison , l'écho lui répondait autant de fois (5).
(1) V. 162. leScoliasted'Aristophane,/'/.1128.
(2) Properce, III, El. XXIII, 24; (-4) Anton. Liberalis, cap. 26. Horace, EpocL, V, 47. (o) .\nton. Liberalis, loc. cit.
(3) Eustache, Dionys., Y, 805;
Il importe peu dans l'intérêt de notre explication que tous les auteurs qui ont traité de ce sujet s'accordent sur lescirconstanceset les détails, et, par exemple, qu'ils n'attribuent l'enlèvement d'IIylas qu'à une seule nymphe appelée Ephidacie (i) , ou à deux, ou à lui plus grand nombre , ou enfin à toutes les nymphes (a) ; que le fleuve fût appelé Pégé (3) , Cio (4), ouAscagne. Toujours est-il qu'on ne peut pas donner à cette planche une explication plus naturelle.
Ce tableau est entouré d'un cadre formé de bandes rouges, bleues et blanches. Il nous représente une nymphe îiux cheveux l)londsqui se défend, en jetant des cris, contre la violence d'un jeune homme que l'on peut, à son carquois couleur d'or, reconnaître pour Apollon. Le manteau du dieu est rouge; la draperie qui laisse apercevoir les charmes delà jeune fille est d'une couleur incertaine , entre le bleu et le vert. La Fable met sur le compte d'Apollon beaucoup d'aventures pareilles à celle que l'on a figurée ici. « Phœbus, dit Clément d'Alexan- « drie (5), est chaste , bon conseiller, mais les nymphes
(1) Apollonius, I, 1229. (i) Apollonius , 1223.
(2) Gronov., A. G., I, Hhh. 2. (o) Hyginus, Fab., 1 i; Servius,
(3) Le Scoliaste d'Apollonius, I , Ed., VI, 43. d235.
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« Stérope, ^tluise , Arsinoé , Zeuxippe , Piothoé , Mar- « pesse , Hypsipv le , pourraient attester le contraire ; car a la seule Daphné a été assez heureuse pour fuir ce dieu, « et se soustraire à sa violence. » Cette énumération n'est pas complète , et l'on nommait encore Cyrène, Climène et Chione (i).
La plus connue pourtant des aventures de ce genre est celle de Daphné , fille du fleuve Pénée , rpii , poursuivie par le jeune dieu, supplia la Terre, sa mère, de venir à son secours et de la cacher. La prière de la nymphe fut exaucée ; la Terre s'ouvrit , reçut sa fille dans son sein , et fit naître à sa place une plante qui porta le nom de Daphné, et dont Apollon couronna son front en souvenir de son amour (2). La présence de Daphné a été indiquée ici par le laurier que l'on peut reconnaître dans un desarl)ustes verts qui croissent sur le lieu de la scène. Cependant les pierres , coideur de porphyre, qui ressemblent aux débris d'un autel , rappellent aussi Creuse , mèred'Ione, qui fut violée par Apollon près de l'autel du dieu Pan , dans un lieu appelé [y.a/,pai irarpai, les pierres longues (3); et la trace de sang que l'on aperçoit sur la
(1) Natalis Cornes, IV, 10. X, 5 ; Parthenius, Krot.,XV; Eusta-
{•âjovid., Met. I, 450; iElian., the. Diomjs., p. i\T, -467; Casau-
V. H., III, 1 ; V, 4; Hy^inus, fab., bon dans Gapitolinus, p. 141 ; Mont-
140; Spanheim dans CaUiinaque, //. faucon, t. I, p. I, pi. LU.
«nZ>e/.,Y.'2l();Servius,/£rt.,III,93; (.3) Euripide, Ion,\. 946etsuiv.;
Tzetzès dans Lycophron, p. 7 1 ; Pa- Pausanias, I, ^8; Meursius, Alh. atl.,
lephat., de Incrcd., ch. 50; Stace, II, 6. Thcb., IV, 290 ; Pausanias, VIII, 20;
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pierre blauclie carrée, posée au pied d'un arbuste, est encore ici une indication plus manifeste. Car c'est de ce même lieu que les filles de Cécrops se précipitèrent après avoir vu Eryttou , fils de 3Iinerve :
Toivip Ôavoîjaïi (Txo7r£)>ov f'aa;av TTETpn; (1).
Mortes, elles tachèrent les pierres de leur sang.
La partie inférieure de cette planche est occupée par cinq petits masques de femme peints sur fond noir. Leurs cheveux sont blonds, et leurs visages blancs; l'ornemeut ou ai^abesque qui entoure le second et la bandelette qui ceint le front du premier sont blancs aussi ; les espèces de draperie qui couvrent la tête des quatre autres, et tombent après avoir formé des nœuds à la hauteur des oreilles , sont jaunes.
Cassiopé, femme de Géphée, s'était vantée d'êti'e plus belle que les Néréides. Neptune , indigné , envoya un monstre marin qui dévasta le pays où régnait l'orgueilleuse Cassiopé, rÉtliiopie selon les uns, la Palestine ou laPhénicie, selon les autres (2). L'oracle de Jupiter Ammon, consulté dans ces tristes conjonctures, répondit
(1) Euripide, loc. cit., v. 274. sèpho, de B.H. , III , 11 ; Pline,
(2) Poniponius :\Iéla, 1 . 1 1 ; Jo- V, 31.
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que le seul moyen d'apaiser le courroux du dieu offensé était de livrer à la voracité du monstre la princesse Andromède. Et la fille de Céphée aurait été dévorée , si Persée n'eût combattu le monstre , et ne lui eût donné la mort. La main de la jeune fille fut la récompense que le héros réclama pour sa victoire (i). On a dépouillé aussi cette aventure de la couleur fabuleuse qu'on s'accorde à lui donner. Alors Andromède , fille de Céphée, fut demandée en mariage par Phénix et par Phinée; le vieux roi , son père , aurait bien voulu se décider en faveur de Phénix ; mais comme il redoutait le courroux de Phinée, il laissa enlever sa fille par l'amant qu'il protégeait. Phénix partit avec la piincesse, et s'embarqua sur un vaisseau qui avait la forme d'un monstre marin , et que pour cette raison on appelait Kvi-ro?. Pendant la traversée , Andromède, qui se croyait enlevée contre la volonté de son père, appelait du secours, lorsque Pei'sée, qui naviguait dans les mêmes parages, entendit ses cris , et l'enleva à son ravisseur (^>,).
Le libérateur d'Andromède est célèbre dans la Fable pour ses exploits et aussi pour la manière merveilleuse dont il fut engendré par Jupiter, qui se métamorphosa en pluie d'or, et s'introduisit ainsi chez Danaé , que sou
(l)Apollodore, II,9;0vide, iUfeV., tosthèiie, Calnst., 15 et 16; Hygi-
rV,669etsuiv.; Hyginus, Fa&.,6i; nus ; .4.s<r. Poet., Il, 10; Aristo-
Philostrate, t, Im. 29; Tzetzès dans phane, Beuaoi., y. H09.
Lycophron, v. 83U; Sophoclp et Eu- (2) Conon, ch. 40, dans Pliotius.
ripide, Andromed., cités par Era-
père Acrisius tenait l'enfermée dans une tonr d'airain (i).
Virgo in cnnolavi sedet
Suspectans tabulam quamdam pictam, ubi iticrat pictuia Iwc Joveni Quo pacto Danaë nuisisse aiunt quondam in gremium imbrem aureum (2).
Ce mythe a sans contredit une signification bien éneri^ique ; aussi un commentateur a-t-il dit au sujet des vers de Térence que nous venons de citer : « Une courtisane « ne peut certes pas trouver de taljleau qui convienne «. mieux à sa maison... Ne croit-on pas l'entendre dire « aux jeunes gens, en s'appuyant de l'autorité de Jupiter, « que ses faveurs sont au prix de l'or; illani corporis « partem,auctoreJove, 'vcliitauratam fuisse? » Lactance dit aussi en parlant de Jupiter : « Pour posséder Danaé , « il versa dans son sein une pluie de pièces d'or (3). » Il paraît que cette aventure avait valu au roi de l'Olympe le nom de Pecunla (4) .
Arrivons à notre tableau , (pii n'est pas dépourvu de mérite , et oii l'on doit remarquer du mouvement et des attitudes bien étudiées. Le coloris en est excellent , et les nus en sont peints avec beaucoup d'art et de délicatesse. Le fond estformépar un ciel , la mer et des rochers. Andromède a des cheveux blonds attachés par un ruban. Son vêtement est couleur d'or et bordé par une frange
(1) Apollodore , II, -i; Eratos- (2) Térence, £Mn.,act. III. se.
thène, CataM. 22; Hyginus, Fab. (3) I, -4.
03, Astr. l'oet., II, 12. (4) Saint Augustin, C./).,YII, 12.
d'unbleu très-clair. II est attaché sur son épaule gauche, et laisserait son corps entièrement nvi si elle ne le retenait avec sa main droite à peu près à la hauteur de la lianche. Son bras droit est orné d'un bracelet d'or. Son bras gauche s'appuie sur la main droite de Persée , qui l'aide à descendre d'un rocher escarpé sur lequel elle s'était l'éfugiée. Le héros a des cheveux châtains et une carnation animée. Il est tout nu , et une chlamyde rouge foncé , attachée avec des cordons sur sa poitrine , cache à peine une partie de sa cuisse droite et de son bras gauche. La tête de Méduse est suspendue à un cordon qui lui descend le long du corps. On l'aperçoit sous la chlamyde. La main gauche de Persée est armée de Vharpé, qu'il a rendue si célèbre dans la Fable (i). Elle a à peu près la forme d'une petite hallebarde, et se compose de deux pointes, une longue et droite , l'autre courte et recourbée. La partie inférieure de la peinture se trouve dégradée , et ne permet pas de voir le monstre vaincu , ni la fameuse chaussure que Persée avait reçue des nymphes et qui le rendait invisible (2). Il est difficile encore de bien distinguer la forme de l'objet qu'il porte surson dos. C'est peut-être la xw/ï, le casque ou le pétasus, qui contribuait aussi à le rendre invisible (3). Un autre objet
(I) Apollodore, II, p. 76; Hygi- nus, loc. cil.; Caylus, t. IV, pi. 54.
nus, Asir. poet., II, 1-2; Grotius, (3) Hésiode, Se, v. 227; Hyginus,
ad Imag., p. 53. loc. cit.; Zenobius, Cent. I, prov.
("2) Les Scoliastes d'Apollonius, 41; Cuperus, Mon. An.,^. 194. IV, 1515; Pausanias, III, 17; Hygi-
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placé sur le rivage est encore assez confus, et on ne peut guère en déterminer la forme. Cependant les cordons , que l'on distingue avec assez de peine , peuvent porter à croire que le peintre a vovdu représenter le sac , ou la besace , /.iÇtGi:, destiné à recevoir la tête de Méduse (i). A quelque distance, deux nymphes sont assises sur des rochers. La première , dont on voit tout le profil , est vêtue de blanc , et son front est couronné de plantes marines. Au bas de ce tableau est un motif qui représente quelques fruits, et des saucisses suspendues (2).
La découverte de la médecine , comme tous les grands événements d'une haute antiquité, était tombée chez les anciens dans le domaine de la mythologie, qui, selon son habitude, s'était plus occupée d'exalter par ses fables la gloire de cette invention que de mettre d'accord les fables entre elles.
D'après Hyginus (3), c'est le centaure Chiron, fils de Saturne, qui inventa la chirurgie et introduisit l'usage des simples. On attribue à Apollon le traitement des maladiesdes yeux, et à Esculape, fils d'Apollon, l'invention de la clinique. Le plus ordinairement cependant, l'inven-
(1) Hésiodo,.Çc.,v. 229 et suiv ; ib- (2) Voir l'appendice.
€lerc ; Grtevius,/pc/. Hc.<tiod.,eh.\S. (3) Fab., 274.
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tion de la médecine eu général était attribuée à Apollon (i) ou au Soleil. C'est en effet le soleil qui , en variant la température et la salubrité de l'air, influe sans cesse sur la santé de nos corps. Pourquoi donc restreindre la découverte de ce dieu à l'art de traiter les maladies des yeux ? On en a donné diverses raisons. La seule plausible, ce semble , est prise de ce que la lumièi'e, celle du moins qui charme le plus nos yeux, émane du soleil, qu'Orphée nomme le doux objet de la vue des mortels (2). Aussi dans les longs adieux qui précèdent la mort des héros de tragédies, la lumière du soleil a-t-elle presque toujours sa part (3). La lumière, en latin lux, en grec cpôj;, était lui terme de caresse dont les amants usaient souvent à l'égard de leurs maîtresses (4). Plutarque raconte même qu'un amantà qui l'abus des plaisirs aA^ait presque conté la vue, dit, envoyant sa maîtresse, adieubeaujour, saluant ainsi son amante en même temps qu'il prenait en quelque sorte congé de la lumièi'e (j). Ceci explique encore d'une manière satisfaisante l'usage où étaient les Egyptiens de joindre un œil droit avix symboles qui servaient à désigner Apollon. Ce peuple, on lésait, s'attribuait l'invention de la médecine ((>) , et il avait des médecins pour les différentes parties du corps (7). Les gens
(l)Pindare,7^y//j., IV, 480. et 12.50, 1280, loOo. V, 80; ELii-ii)i(le, Alceat., 08(i, et (i) Plante, Cure, I, 3, 47; Mar-
Androm.,'M(); Horace, Garni., V, liai, V, 30. 63. (5) Plutarch., Symp., VII, 5.
(2) H. in Sol. (6) Pline, VII, 18.
(3) Euripide , /^j/iii/. in Au/., V, (7) Hérodote, II, 84.
de l'art avaient fait des recueils d'observations très-anciennes pour les traitements d'un grand nondire de maladies. Ces recueils étaient réputés livres sacrés. Le médecin qui se conformait à ces oracles de son art n'encourait aucune peine , quoi qu'il arrivât aux malades. Mais s'il voulait guérir par d'autres procédés, et que son audace ne fût pas couronnée par le succès , il était puni de la peine capitale (i). Ces livres, au nombre de six, sont mentionnés expressément par Clément d'Alexandrie (a), et l'un d'eux traitait spécialement des maladies des yeux. Ces maladies, on le sait d'ailleurs, ont été et sont encore les plus communes en Egypte (3). Il n'y a donc pas à s'étonner que les habitants de ce pays eussent fait honneur à Orus, l'Apollon des Grecs, fds d'Isis, inventeur, d'après eux, de la médecine, d'une découverte aussi importante pour eux. D'autre part, de nombreux monuments attestent que l'art de guérir passa d'Egypte en Grèce et de Grèce à Rome avec tous ses usages ; celui entre autres de confier à différents médecins le soin de diverses parties du corps. N'est-il pas dès lors à supposer qu'il entraîna aussi après lui les mythes dont les Égyptiens avaient enrichi son histoire.*'
Disons cependant que dans le texte d'Hyginus qui vient défaire l'objet de notre examen, on a proposé de lire oraculariani Viiûienà' oculariam rnedicinam.lu'usage
(I ) Aristote, PoL, IIl, ii, Diodore, (3) iMailIet, Descript de l'Egypte,
I, 82. t. I, p. 18; Perse, V, 186.
(2) .S7r.,\"I, p. 269 ou 758.
de demander aux oracles des remèdes contre les maladies était assez fréquent chez les anciens, et l'invention de cette sorte de médecine appartenait sans contredit à Apollon, comme l'atteste un passage d'Hippocrate, qui, après avoir dit que la médecine et la science de la divination étaient proches parentes, ^uYysvs-.; dai, ajoute qu'Apollon est leur père à toutes deux. « Ce dieu traite les « maladies présentes conune les maladies futures, gué- « rissant ceux qui sont malades comme ceux qui doivent l'être (i). » La divination et la médecine ont en effet dans le pronostic un point de contact; et c'est peut-être là l'itlée dominante du passage d'Hippocrate.
Le second personnage mythologique mentionné dans le passage d'Hyginus , et l'eprésenté sur notre tableau, est le centaure Chiron. Il était fils de Saturne et de Philyre (2); c'est lui, selon quelques-uns, qui apprit aux hommes lamédecine vétérinaire. Cette conjecture, fondée uniquement sur la forme de son corps , n'est pas conforme à la croyance générale qui attribuait à Chiron la découverte de la chirurgie et de la botanique (3), et c'est sans doute pour cette raison qu'il est ici représenté une plante à la main. Un grand nombre de témoignages concourent à donner à la chirurgie le premier rang dans l'ordre des temps (4), et à la placer avant les autres branches de la médecine. Hippocrate cependant paraît
(1) Hipp., Epist. 2 ad Philopœm. (3)Prme,VII,o6; Hyg., Fab.,<llk.
(i>)Hyi;inus, /="a&., 138;Scoliaste (i) Colse, I, et Vil, in Prœf. ;
d'ApoUuiiius, I, oo-i, et II, 1235. Servius, jEn., 369; Pline, XXIX, i.
n'être pas de cet avis. II remarque en effet que le premier soin (les hommes a dû être de choisir parmi les animaux et les fruits de la terre les plus sains et les plus agréables au goût , et il conclut que la diététique a dû d'abord fixer leur attention (i). Cette raison, se pouvant à peu près appli(pierà la botanique, ferait remonter à une haute antiquité les découvertes de Chiron.
Esculape naquit d'Apollon et de Coronis ou Arsinoé (2). Il fut disciple de Chiron. On le voit toujours représenté avec une longue barbe : peut-être à cause du proverbe jeune chirurgien, vieux médecin. Car c'est à lui que l'antiquité fait honneur de l'invention de la clinique, ainsi nommée d'un mot grec qui signifie lit, parce que le médecin va trouver le malade dans soji lit. La clinique compi'end le traitement de toutes les maladies internes, à la difféx'encedela chirurgie, qui guérit les plaies extérieures.
Notre tableau réunit les trois inventeurs de la médecine ; l'exécution en est aussi remarquable que le sujet.
Son cadre est en forme de corniche jaune sur un tond rovige. Le fond du tableau est vui ciel. On y aperçoit des rochers , des arbres et diverses plantes. Apollon , que nous voyons debout, est revêtu d'une draperie de couleur changeante du rouge au vert. Il est couronné de laurier, dont il porte à la main un rameau. Son bras droit relevé repose sur sa tête. Le gauche s'appuie sur
(1) Hippocrato, de Yet. ined., G /'y/yi.,III,80,etScol.,î'6?f;.;Homer., et suiv. //., S, 193, et Scol:asle,/6if/.; Span-
(2) Hyginus, Fub., 20-2; Pindare, heiin, H. in Ccr.,'2ti.
une cithare, signe distinctif du dieu de la musique, qui lui appartiendrait même connue tlieu de la médecine, puisque la musique guérissait, à ce que l'on croyait, certaines maladies. La cithare pose sur une cortine de couleur rouge cuivré. La cortine est, comme l'on sait, le couvercle du trépied d'Apollon. Elle a valu quelquefois à ce dieu l'épithète de cortinipotens .
Le centaure Chiron vient ensuite. Dans la partie où il est cheval, son corps est de couleur alezane. Ses épau les sont couvertes d'une peau jaune sombre ; sa main gauche est armée d'un bâton noueux, et il tient des plantes dans la droite.
Esculape , conTine nous l'avons dit, porte une longue barbe ; il est assis sur un siège garni d'un coussin vert ; une draperie, dont la couleur change du vert au rouge, l'enveloppe en partie. Il tient un bâton de la main gauche; la droite est placée sur sa bouche, symbole du silence que l'antiquité recommandait au médecin. De là l'épithète de muta, art muet, donnée à la médecine dans ces vers de Virgile (i) :
Scirp potestates heibanini, usumque medendi Maluit, et mutas ai,'itare inglorius artes.
Car, disent Celse et Galien, le médecin n'a nul besoin d'être éloquent; sa science doit se borner à trouver de bons remèdes.
(l)yt"«., XII, 393.
A côté d'Escnlape nous voyons une petite colonne couleur de porphyre , et au-dessus un trépied couleur de bronze, qui sans doute sert ici d'emblème à cette médecine qui empruntait ses secours à la divination, et dont on a déjà parlé.
Ce tableau sert de pendant au précédent, auquel il est absolument seniblai)le pour le cadre et pour le fond. Il représente une cérémonie bachique. On aperçoit d'abord une femme assise sur lui siège recouvert d'une draperie verte et supporté par des pieds de bronze. Un vêtement jaune la couvre jusqu'à mi-jambe; sa robe de dessous est de couleur changeante du vert au l'ouge; de la main droite elle tient une coupe, de la gauche un thyrse; elle est couronnée par une autre femme, (|ui elle-même porte nue couronne de feuilles parsemées de petites fleurs blanches. Son costume se conq^ose d'une tunique de couleur changeante du jaune au rouge. De la main droite elle tient un objet qu'il est difficile de distinguer, et de la gauche une couronne de feuilles , parmi lesquelles on aperçoit quelques fleurs. Des deux autres femmes ici représentées, l'une, celle qui tient le thyrse, est vêtue de rouge ; l'autre, celle qui tient un bassin rempli d'objets dont on ne peut distinguer la forme, la peinture ayant beaucoup souftért en cette partie, porte un premier vê-
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temeiit de couleur jaune qui descend jusf[u a nii-janibe; riiabit de dessous est de couleur changeante entre le jaune et le vert. Quant à la jeune fille que l'on aperçoit sur le derrière, elle est vêtue de rouge.
Les cérémonies en l'honneur de Racchus étaient confiées aux teninies , dans l'origine : quant au rapport que ce tableau peut avoir avec le précédent , nous n'en voyons qu'un seul, c'est cpie Bacchus, le dieu tlu vin, était, lui aussi, mis au nombre des inventeurs de la médecine. Le fait, si singulier qu'il puisse paraître, est attesté par Plutarque (i).
PLAXCHL '27.
Le cadre de ce tableau se compose de cinq bandes : l'intérieure est noire, la seconde blanche, la troisième rouge, la (piatrième verte, et la cinquième imite un marbre jaune. Le sofite est d'un jaune plus foncé; la corniche paraît figurer un marbre blanc; le reste du fond est d'un blanc moins clair , Le cheval, dont on n'aperçoit qu'une partie, est bai foncé. Derrière on distingue, non sans difficulté , une ligure vêtue d'une draperie jaune clair. I^a figure debout, qui s'appuie sur un bâton de couleur jau!ie qu'elle tient avec sa main gauche sous le bras droit, paraît être un héros de la Fable, à (jui
(1) Symp., III, 1 ; V. Clerr, His(. de la méd., I. ;..
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on n'a gnère pu assigner nn nom. On sait que dans les monuments antiques le clieval est l'attribut favori des héros, et que d'ailleurs les poètes, et Homère surtout , font suivre les noms de leurs héros des adjectifs Î77:t£jç, [--■rXi-r;, îriTo^a-xo; (i); expressions qui , chez eux, équivalent aux épithètes de noble ^ courageux , etc. Cette figure est nue, ses pieds sont chaussés de sandales couleur ponceau, et la draperie que l'on aperçoit sous son bras droit est de la même couleur. Une autre figure nue est assise sur un siège jainie couvert d'une draperie rouge. Son épée est dans un fourreau noir, et la bande ou le ceinturon qui tient après est de couleur verte.
Cette peinture a été trouvée avec d'autres tableaux représentant des actions scéniques , et cette circonstance a porté à croire ([u'on devait y voir un de ces faits fabuleux qui avaient envahi la scène antique. Le sphinx, qui n'est peut-être qu'un ornement prêté au siège sans aucune intention , pourrait alors rappeler la fable du sphinx de Thèbes et le règne d'OKdipe. Il va sans dire que, cette première hypothèse une fois admise , les deux jeunes gens, dont l'un est assis et paraît écouter l'autre, qui, par son bâton et sa chaussure, ressendjle assez ù nu voyageur, à un envoyé, seront Etéocle et Polynice, dont les aventures forment le sujet de V /4 ntigone de Sophocle, des Phéniciennes, d'Euripide, et des Sept Chefs devant Thèbes d'Eschyh'i
(I) l'iiidare, iVewj., IV, 48,
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La vignette placée au bas de cette planche représente un petit f>énie qui vient de lâcher sur un ours, occupé à manger une pomme, un chien qu'il tenait en laisse.
PLANCHK 28.
Le mérite de la composition, le coloris, et surtout le fini et la richesse des draperies, rangent cette peinture parmi les plus belles du Museo Reale. Elle fut trouvée à Portici, en ijdi. La première et la dernière bande du cadre sont rouges; la seconde et la quatrième, blaiiches, et la troisième, verte. Le fond, qui semble représenter un intérieur d'appartement, est d'une teinte plombée ; on ne saurait trop préciser le coloris de l'ouverture de la porte qui occupe le milieu, car la partie claire est jaunâtre, tandis (jue la partie obscure est ponceau, et le tout est traversé par des lignes rougeâtres. Le gradin qui coupe toute la peinture imite nu marbre blanc. Il supporte \\n siège doré avec des bandes couleur d'argent, sur lequel est assis un honune à la carnation olivâtre et aux cheveux châtains. Sa tunique blanche est retenue par une ceinture couleur d'or qui lui serre la taille. Le siège est recouvert par une draperie d'un rouge incarnat, qui traverse et cache en partie les cuisses de la figure assise.- Le ceinturon de l'épée cachée dans le fourreau est vert; le sceptre, couleur d'argent, et l'ornement qui en décore l'extrémité, jaune clair. Enfin, son cothurne
se compose d'une semelle rouj^e foncé, et de rubans ou de petites courroies , les unes jaunes, les autres rouges. Le reste est couleur de laque. Une jeune femme, un genou à terre, s'occupe à écrire. Ses boucles d'oreilles et l'anneau de son bras semblent enor ; ses cheveux blonds sont attachés en tresses par des rubans verts (jni forment un grand nœud sur sa tête ; sa tunique, de couleur changeante du vert au jaune , est serrée par une ceinture rose; et l'habit de dessus ou le manteau, qui lui retombe sur les cuisses et sur le pied droit, est d'une teinte qui change du bleu à la couleur de laque. Son style est jaune; la table ou le pupitre, qui imite le marbre, sert d'appui à son bras et porte un objet dont on ne peut guère déterminer la nature , mais sur lequel sont des traits obscurs qui figurent des caractères. Sur le même appui est posé un masque tragique qui semble en terre cuite. La chevelure en est noire. Derrière s'élève une autre petite table recouverte d'une étoffe bleue. D'un côté est une petite draperie blanche, et de l'autre une bandelette blanche aussi avec deux rubans. Un homme vêtu de ijlanc, qui serre avec ses deux mains un objet qu'il est difficile de déterminer à cause de la dégradation de l'enduit, appuie un de ses coudes sur cette dernière table. Voilà la description exacte de tous les détails de cette peinture; il s'agit à présent de leur donner une signification. La vue de ce tableau a fait naître l'idée d'un poète tragique dictant une œuvre dramatique à la ^luse de la tragédie. Le sceptre, le cothurne, le masque et la forme
des hal)its prêtaient ([iiel(|ue vraisemblance à cette perniière hypotlièse. Or, entre les poètes tra<^iques dignes d'inspirer un snjetdepeinture, nous ne connaissons guère qu'Eschyle, Enripide et Sophocle, et comme les bustes de ces deux derniers ([ui nous ont été conservés (i) ne se rapportent en aucnne manière à notre figure, il a fallu penser que c'est Eschyle que l'auteur de ce tableau amis en scène. D'ailleurs lajeunesse de notre figure principale, la richesse et le bon goût des costumes, sont justifiés par ces lignes de la vie du tragique grec : « Jeune encore, « il connnença à écrire des tragédies, et il laissa l)ien eu (( arrière ceux qui l'avaient précédé, tant pour la poésie « que pour l'arrangement de la scène, la splendeur des « décorations et l'ajustement des acteurs; » et si Aristophane a dit de lui :
' 'AXX' 0) TrpôjTo; TÔiv 'EV/.yÎvwv irupviôjaç ^-(-ULOiTa utuivi n Kal xoTurîffsiî Tpay'^ôv Xripov...
« Toi qui, le premier des Grecs, as su arranger des discours sérieux et w orner le dialogue tragique... »
Horace lui attribue aussi l'invention du masque, de l'habit tragique et du cothurne :
Post \mne personœ, fallœqve repertor lionesta? - jEschyles et modicis instravit pulpita tignis : Et docuit magnumque loqui, nitique colhurno{'2).
(1) Gronovius, A. G., t. H, p. 0 (-2) Art. poet., v. 278.
et G-2.
Enfin, comme Eschyle tut célèbre encore à d'antres titres, et qu'il assista aux coinhats de Marathon et de Salaiiiine, l'épée n'est pas tout à fait déplacée entre ses mains. 11 serait possible encore que le personnage à qui nous donnons le nom d'Eschyle fût tout simplement un acteur tragique. Les caractères que trace la jeune femme expriment sans doute un titre de drame, ou, dans la dernière supposition, le nom de l'acteur. La troisième figure est peut-être aussi un acteur, et les draperies placées près du masque tragique appartiennent sans doute à un de ses rôles.
PTANCHE 29.
Trois femmes forment le sujet de cette composition. L'une d'elles, qui parait être le personnage principal, est nue jusqu'à la ceinture. Le l)as de son corps est caché par une tunique blanche. Son bras droit, enveloppé d'une large draperie ponceau, vient se poser sur ses cheveux, et le gauche s'appuie sur un vase de métal, autant qu'on peut en juger par la couleur. Elle est assise et porte des boucles d'oreilles, des anneaux d'or aux bras et des sandales. L'autre femme assise est vêtue d'une tunique ponceau. Son vêtement de dessus, dont la couleur est bleue, l'enveloppe en entier, et ne laisse apercevoir que sa main gauche. Une étoffe blanche compose sa coiffure; elle porte aussi des sandales. La troisième , qui se tient de-
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I)oiit, a pourvètement unetunujue bleue avec des manches, dont l'une couvre tout son bras gauche, et l'autre la moitié du bras droit. Son habit de dessus est rouge foncé. Une bande d'étofï'e jaune retient ses cheveux, et forme un petit nœud sur le milieu de la tête.
Ses oreilles sont ornées de pendants. Il n'est pas facile d'assigner un nom aux trois femmes réunies dans ce tableau. Cependant on a cherché à rapprocher cette scène de la visite fpie .Tunon et Pallas firent à Vénus dans la circonstance suivante. Lorsque Jason fut arrivé dans la Colchide pour la conquête de la Toison d'or, les deux protectrices du jeune héros, Junon et Pallas, pensèrent que tous les obstacles seraient levés si elles pouvaient inspirer à Médéede l'amour pour Jason. Pour cela, elles se rendirent auprès de Vénus, qu'elles trouvèrent occupée à sa toilette. Ses longs cheveux étaient épars sur ses blanches épaules; elle réparait leur désordre avec un peigne d'or, et en formait des tresses :
AeiixoÎiîiv o' IxaTipÔE xôi^aç ènisijxÉvï) touo'.;, Ko'oaîi /pu(r£(r| ôià xspx(Sf [jtIXXe Ss ijiaxpoùî IIXî;oto6ai TrXoxdfuouç.
La mère de Cupidon les fit asseoir , retint avec ses mains les flots de sa chevelure,
et demanda aux deux déesses de quoi il s'agissait, .lunon réclama de Vénus l'intervention de l'Amour; et la ntère
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(le Ciinidoii, iipics ;i\f)ii(lc|)l()i(' les inalicrs et le caiactric iiidomptahlf de son lils, promit de s'intéresser pour i'll('s(i). Si Ton \('iil hicii troiiv (MwpicNpic lapport entre le réeit d \|)olloiiiiis et le taldeaii (jiii nous occupe, il sera facile dassii^ner un r(')lc à chacnn de nos trois personnai;es. La l'ciuinc deini-iuic, (pii stMnhIc axoir été interrompue dans le soin de sa toilette, scia \ enus. (lelle (pii est assise en lace (relie, cl dont lattitndc est plciiu* de modestie et de pudeur, sera l'allas, cpii se trou\ c toute liouteuse sans dont*' de set\ ir dinteriuédiaire à une intriiiue amoui'ciisc. l'.nlin .Innon devra être lii;in('c par la Icmiiu' (pii se tient dehout dans niu^ attitiule et un costunu' (pii couvieniu'ut assez aune matrone. I,e \ase posé à c(\t('' de \ ('mis contenait sans doute un des uoiid)reu\ |)arlnms (pTcmploNait la déesse, >vjw yj.v.wi.vn., pleine de parfum^ conune l'appelle Soplioele (v."!. ]^e pareils \ases étaient d'àillcnrs doruK's à \ éiuis connue attribut (')).
PIAXCIIK 30.
Uiu' future, vètnc d inie lonL;iic draperie i'oni;(' etclianss(''c de sandales jaunes cpii lui montent à mi-jandx", s'ap- |)nie sur un ])ilastre on uneespèce d'autel. !> aiurolcfpii
(l).\p(>llonius(lpltlio(lt's, .lA'r/o/i., nii'TP,0(/.,i;, l'.>lctsni\.;S|iiiiilH'itii.
m, 7 à 1 12. //. m A. /'«//., V. i;i; .M<iiiiiial..
(■2) AlliciiiT. \V. (iST. Art. (/'jmiiast., I, K». (3) Aiilliiiloiiir. I. 7:/;.. 70 ; llo-
ff.R^luc^, ain<'
-(6 Poucea -
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entoure ses longs clieveux blonds retenus par un ruban vert est iei l'indication manifeste de la présence d'une divinité :
Fa puni per noctem in luoc refulsit
Almaparpiis, confessa deam, qualisquo videri Cœlicolis et quanta solet(l).
L'arc détendu qu'elle tient de la main droite et le carquois de diverses couleurs déposé à terre au pied du pilastre conviennent plus particulièrement à Apollon on à Diane. La jeune fennne aux cheveux blonds tombant sur les épaules, dont la tète est couronnée de feuillage, et qui tient un rameau de laurier dans su main gauche , est vêtue d'iuie étoffe très-mince attachée par quatre agrafes sur le bras droit. La forme de ce vêtement se rapporte assez à «^elle ihi pep/um, qui était blanc, sans manches, et s'agrafait sur les épaules (a). Une chaîne d'or, que les (ïrecs appelaient xâôsaa et ^iaôer/fp (o), orne son cou et luie partie de son sein, laissé à découvert par la draperie. Son habit de dessus, de couleur jaune clair, tombe sur son siège , et elle en retient les plis avec sa main droite. Ses sandales sont attachées avec des cordons rouges. Son front incliné semble gémir sous le poids de la honte ou de la tristesse.
(1) Virgile, yEn., H, 58» et Prob.,\>. 123.
suiv., Euripide, Ion, v. 1549. (3) Hesychius, in verbo KâOeua.
(2) Spanheim , Cœsar. Julian.
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Au reste, on n'a rien à reprendre dans cette peinture; le dessin et le coloris en sont parfaits, et la composition en est gracieuse. Il est vraiment malheureux qu'on ne puisse découvrir dans cette œuvre pleine de mérite, et sortie sans doute des mains d'un grand maître, un sujet connu dans la Fable ou dans l'Histoire, et «ju'on soit forcé de se contenter de suppositions plus ou moins hasardées.
Nous avons déjà dit (pie l'auréole qui entoure la tête d'une des deux ligures indicpie la présence d'une divinité , qui doit être Diane ou Apollon , si l'on veut en juger par l'are et le carquois. Alors il faudra se décider en faveur de l'une de ces deux divinités, et ce ne sera pas chose /acile; car elles se plaisent toutes deux aux mêmes exercices; elles ont les mêmes pouvoirs, les mêmes attributs, les mêmes noms, tels ([uUlius (i), Laphreiis {•->) , Agveus , A^reuths , Agrotcra ()) ; et leurs visages, leurs ajustements, leurs sexes se ressemblent tellement dans tous les monuments antiques , qu'on ne peut guère les distinguer, à moins (piApoUon ne soit caractérisé par la lyre et Diane parle croissant. La robe longue, vcstis talaris, est donnée à l'un et à l'autre (4).
(1) Macruhe, Sut., I, 17; Sti'a- (;j) l'ausanias, I, il.
1)011, XIV, p. 03.'). (i)Ovide,,Ve/.,XI,C(i;Spanheim,
(2) Pausanias, Vil, !S; Stral)on, CrsarJuliati. ,n.lH\)f>l l(tO;Brouk. X, j). -l.")'.); Ijogerus, Thés, lirund., dans Tibiiile, L. III, E. YI, v. X> ; p. ^(U»; Tzelzès dans Lycopliron , Begerus,7'/jPs./?/'rt«rf.,p.64;Antho- V. 3.%(1. ' logif, liv. IV, chap. i2, Epig. III.
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Si les poètes oniljrageiit les épaules du dieu d'une longue chevelure blonde :
Intonsi crinos lonj^a ccrvice llucl)ant](l)... ' Ille caput llavuiii lauro Pariiasside ciiictus (■2)
ils l'accordent aussi à la déesse
Innupta'qiiP annula Fliccbes, Vilta coerccl)at posilos siiip lege capillos (3).
et ils comparent Pliœbus à une jeune et belle épouse : Ut juveni priimim virga deducta marito (4). Koc! XEV àei xiÀo;, x»i ii\ vîoi;' ouTtote <|)oi'êou
Quant au rapport qu'Apollon ou Diane peut avoiravec la figure assise, il estditïicile de l'établir, et voici toutes les explications c[u'on a proposées, l.a plus fondée est sans doute celle qui ne s'appuie (pie sur des généralités, et cpii consiste à ne voir dans nos deux ligures autre chose ([u'une jeune fille en prière devant la statue de Diane. La couronne tle léuiliagi', le rameau de lau-
(1) TibuUe, lll, El. IV, v. 17 ; (i) Tilmllc, IK, EL IV.
Mus. Ronl., sect. I, pi. VIII. (.'i) Calliiiiaque, H. in Ap., :2. 3«;
(2) Ovide , Met., I, v. l(i(i. Tristan, t. II, p. r>i9; Vaillant, ^um. (3)0vide, (rf., I,i70; Albric, f/e Imp. ^ir.,\^. l,->8; Scliott, Suv.
D.I,c\\.';Be'^er[is,Thcs.Iirand., r.xpL Uom, apolh., t. H, p. 327. p. 311.
rier (i), le reciieillemcnt de son attitude et ledésordre de sa chevelure (a) ii'exelueiit pas une telle intention. On peut, ton joiH's dans la inêine hypothèse, prêter à ce tableau une sii^nilieation inj^énieuse, et dire qu'une jeune épouse vient déposer un carquois aux pieds de la statue de la chaste Diane, et supplier la déesse de lui pardonner si elle abandonne son cortésïe :
Cette coutume existait réellement ('3) , et les jeunes filles athéniennes, aussitôt f[u'elles étaient devenues nubiles, apportaient des présents à Diane, en expiation de leur virj'inité qu'elles devaient perdre bientôt (4). Peutêtre l'arc détendu placé dans la main de la déesse est-il un sviid)ole de son bon vouloir et de la chute de son
courroux.
Arcus, Victor pace relata
Phœbe, relaxa, Humeroque graves levibus telis Pone pharetras ; (."i).
(I) Sophocle, Œdip. Tijr., v, '3, v. (m ; Servius, -En., VI , iK ; Ti-
IS; Scnt'qiie, Agam., t. 31 1 ; Eu- bulle, II, EL, v. (xi; Lucien, Pseu-
ripide. Ion; Siippl., v. iO; Iphig. in dom.
AuUd.,\.\Wo; .SidoirieAppollinaire, (3) l'ollux, III, Se. 38; Euripide,
Epilh.Pol.ctAran., v.l'.t8; Eschyle, Iphig. in Aulid., v. I H3. Aga)n.,\ .\i~ 'i;Lo\vm\,del'iol'css., (i)Tliéocritc, Id., II, v. 6(j,et ses
cap. 2, in Thés., G . ^ . , t . X , p. 1 1 70. scoliastes.
(-2) Virgile, JLn., 1, 48t; III,. (o) Sénèque, J^., v. 3-22 etsuiv.
Di:UXllvME SERIK. 117
Disoiis cependant que l'attitude delafigurequise tient debout appuyée sur le pilastre, son vêtement, sa chaussure, l'auréole (jui couronne son front et surtout le coloris de son visage, de ses mains et de sa chevelure semblent convenir assez peu à une statue. Mais le peintre a figuré peut-être une apparition, une épiphanie , s'il est permis d'employer ce mot, de la divinité elle-même, qui parle à la jeune femme recueillie et suppliante. Les anciens étaient persuadés que leurs dieux se rendaient visibles quekpietbis non-seulement à leurs favoris, mais encore à tous les gens de bien qui les invoquaient avec pureté de cœur :
'iiiTo'XXwv OÙ îTOf/Ti «EÎvîTai, àÀX' 0 Tt; ÈcOÀô; (I).
L'ornement (lu cou de la figure assise a rappelé le fameux collier d'Hermione et d'Ériphile, que \ ulcain avait fabriqué pour se venger de A émis. Il avait la propriété de rendre malheureuse la femme ([ui le portait : aussi le dieu jaloux l'avait-il donné à Hermione , née des amours adultères de Mars et de \ énus. Il appartint successivement à Sémélé,à Ino, à Agave et à.Iocaste, toutes célèbres par leurs infortunes, et enfin à Eriphile, (jui fut tuée par son propre fils (y.). La jeune femme ornéedu collier serait alors Hermione, qui vient de recevoir de
(I) Calliinarjup, H. in Apotl.,\.\). Laclaiicc, Apollodoi'c, IH; Diodore. (-2)raasanias,IX,'tl;S(ace,7/if^., XVI, «l; Athénée, V[ , 5, p. 233. II, V. "205 etsuiv., lli, v. 27 i; ibid.,
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Minerve ce funeste cadeau. On aiiia à décider encore si la jeune fennne assise ne pou riait pas être Cassandre. lillede Priani, à <|ni Apollon enseigna l'art de lire dans l'avenir, l^'attitude de ce personnage, l'expression de son visage, la corpietterie et la recherche de sa mise seraient d'accord aAcc la circonstance. Cassandre espérait d'Apollon une grande (iiveur, et il était assez naturel ([u'elio cherchât à cnlianuuer sesdésirs. La ligure du fond jouerait ici le rôle de la Persuasion , de Pitho, que les artistes anciens figuraient dans tous les sujets où l'un dei personnages tenait à persuader ([uelque chose, et par conséquent dans beaucoup de scènes amoureuses.
La guirlande placée dans le bas de cette planche est peinte avec beaucoup de goût et bien conservée. Elle porte un mascjue dans le milieu, et ses deux bouts sont noués avec des rubans. Cet ornement est sans doute du genre de ceux <pic Vitruve (i) apjiclle encarpl. Les commentateurs ont pensé ([ne ce nom désignait des guirlandes de fleurs, de fruits et de feuillage employées par les peintres etles sculpteurs pour orner et relever le tour des portes, des autels, etc.
Le mot e«c«r/?o,y signifiait , chez les Grecs, un mélange de choses de diverse nature. Il parait correspondre assez exactement au mot latin misccllanea {•->?).
{t)IV, I. (-2) Voir l'appeiidicp.
fi R^ii^ , ut*:
Q^£€CeÂ-<0^ .
Le cadre de ce talileauest diin rouge foncé toinljaiit sur le noir. Le rocher, la terre, les plantes, et le ciel qui forme le fond, sont peints au naturel. On y voitune panthère hlanclie tachetée de vert, viridcs pnrc/i (i), qui lèche un vase à deux anses couleur de métal. La figure, sur les genoux de laf[uelle l'animal a posé ses pattes, est le dieu Bacchus. La draperie suspendue à son bras gauche est ponceau; celle qui couvre la partie inférieure de son corps est ronge. Enfin, ses cheveux sont châtains , et son thyrse est orné de ruhans verts. Nous avons eu occasion de dire déjà que la panthère (ttxvO/.p, Ilavô; f)v;'p, la béte de /'«//) (y.) était rangée parmi les attributs de Bacchus. Et il paraît même qu'on représentait souvent ce dieu versant du vin à son animal fil vori (')). C'est à peu près le sujet de cette peinture. Le vase que tient Bacchus sera cette coupe à deux anses que lui donnent les poètes, et qu'ils appellent à;j.oop£u;(4.).
Cinq oiseaux, qui formentautant de fragments, ont été rassemblés dans la vignette. On reconnaît deux paons et un aigle; les deux autres sont posés sur de petites branches, et il est difficile de leur assigner un nom.
(l)CliiU(iioii.^e Mail, cona., ;tO.'>, {',]) Siiumaise, loc. cil.
etS^î7/c, III. ;ii,';. (i) Tzptzès dans Lycopliron,
(2) Saumaise, £■.!•. PL. p. I i!). v. 27.']; /6/V/.. Meursius.
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Ariane se réveille sur le rivaj^e de File de Naxos, surpiise de ne pas trouver à ses côtés l'uigrat Thésée , qui vient de rabandonner. Elle est assise deiiii-iuie avec de larges anneaux d'or aux bras, des pendants aux oreilles, etun beau collier orné de grosses perles. Un petit Amour ailé se tient debout devant elle. De sa «nain droite il cache ses yeux, ([ui semblent verser des larmes, et sa main gauche porte un arc sans corde et des flèches. Une femme ailée et coiffée d'un eas([ue s'appuie avec la main gauche sur l'épaule de l'amante délaissée, et lui montre du doigt avec la main droite le vaisseau de Thésée (pii s'éloigne à force de rames et de voiles du rivage de l'ile, sur le(|uel on a laissé par oubli un gouvernail. La peinture reproduite par cette planche a été trouvée aux fouilles de Civita , le y.o août i ']'>'].
On a saisi parliiitement l'intention de l'artiste dans l'Amour dont l'are est rompu , et dont le visage est rempli de tristesse. 11 pleure de douleur et de rage son inlluenee perdue, le mépris et le dédain de Thésée. Son arc est désormais une arme iiuitile, dont il n'a plus que faire. Au reste, cette forme a été cjnployée d'autres fois parles artistes; et Ovide, pleurant la mort de Tihulle, ce poëte si doux et si voluptueux, a dit :
Kccp puer Yencris Ceit cversaiiiquo pliarolram.
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Et fractos arcus, ot siiio luco lactyii. Excipiunt hicryiuas sparsi per colla capilli, Oraque singultu concutiente sonant.
« Voici que le fils de Vénus porle son carquois renversé, son arc rompu « et sa torche sans flanniie. Des larmes mouillent sa chevelure qui inonde « ses épaules ; et sa bouche ne fait plus entendre que des sanglots. »
Mais si la figure du petit Amour ne laisse aucune prise au doute et à la discussion, on ne saurait en dire autant de la femme ailée qui s appuie sur l'épaule d'Ariane.
Est-ce Minerve, qui est déjà venue avec Bacchus engager Thésée pendant son sommeil à délaisser son amante (i), et qui maintenant console Ariane en lui annonçant que Thésée s'est conformé aux ordres de Bacchus, et que ce dieu l'épousera bientôt? ^linerve était adorée à Athènes sous le nom de Nice , Victoire, et sa statue avait des ailes d'or (a).
Est-ce la \ictoire elle-même, les ailes an dos et le ci~ mier entête, que le peintre a voulu représenter ici, pour nous faire comprendre que ce qui fait le plus de mal à Ariane , c'est le souvenir de la victoire de Thésée contre le Minotaure , souvenir qui accroît à ses yeux l'ingratitude de son amant ?
Est-ce Diane ([ue Bacchus a envoyée soit pour consoler Ariane (3), soit pour la punir de ce qu'à son arrivée dans l'île de Naxos, elle a profané le temple de cette déesse
{\)l'rod., in Chrestom., p. di^\}. (3) Homère, Odijs., XI, v. 220
(2) MeursiuSjtcc/. ad., I. 20. cl suiv.
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fu s'y livrant aii\ transports de Thésée (i) ?Les ailes conviendraient à Diane au moins aussi bien qu'à Minei've(a). Est-ce Vénus qui rappelle à Ariane tout ce f|u'elle a fait pour Thésée, et qui accroît sa douleur par des souvenirs d'amour et de volupté ?
Ah ! niiseram ! assiduis qiiaiu liiclilms oxleiuia\ it Spinosas Enjcina serons in pectorp curas (.'3).
« A! mallipurouso ! Vénus la rendit insensée en lui faisant entendre des « plaintes continuelles, et en semant dans son cœur des soucis épineux. »
Est-ce INémésis, la vengeresse des offenses et surtout des torts des amants? « Cette déesse, dit Pausanias (4), « estla plus implacable des divinités qui se chargent de « venger les offenses des mortels. Chez les habitants de « Smyrne, ses statues avaient des ailes; sans doute pour « in(Ii([uer (pie cette déesse, aussi bien que le fils de « Vénus, s'occupe particulièrement de querelles d'a- « mour. » Le gouvernail que l'on voit sur le rivage se rapporterait alors à Némésis, dont il est (juelquefois un attribut distinctif, comme il l'est aussi de la Fortune (5).
Enfin, ne serait-ce pas ia personnification de la pensée d'Ariane, ou des soucis poignants ([ue l'ingratitude du ieune Athénien fais;iit naître dans le cœiu- de l'amante
(l)Eustathe, sur Homère. (i) l'ausanias, I, .i.'t.
(:2) Tausaniasj y. l'J. (3) Montfaucon, 1. 1, p. 11, lili. 11 .
(3) Catul, de i\upl. l'el. et Tliel. cap. 8, § 2.
al)aiKloniîée? Horace (i ) n'appelle-t-il pas les soucis, cnrœ volantes, ociores ccnùs, octores Euro, les soucis vo/aiits , plus rapides que le eerf, jjIus rapides que l'Eurus ('2) ?
Le cœurd'Ai'iane nousa été révélé par Catulle avec une hardiesse etiinaljandoii pleins de charmes : « Je t'ai sauvé (c bien sur du milieu du gouffre de la mort; et j'ai mieux (i aimé perdre mon frère que de manquer à toi, trompeur, « dans ce moment suprême. Pour cela, je serai donnée à K manger aux bêtes fauves et aux vautours ; et, morte , je u ne serai pas ensevelie dans la terre. Quelle est la lionne K qui t'a engendré SOUS une roche solitaire , toi , qui réc( compenses ainsi ceux qui t'ont conservé la vie (3)? »
Le vaisseau de Thésée avait des voiles noires quand il quitta les rivages de l'Attique, et il avait été convenu entre Egée et son lils, ([ue , si celui-ci retournait vainqueur, les voiles noires seraient remplacées par des voiles blanches; tandis que s'il succombait dans son expédition périlleuse, le navire rentreraitdansleport d'Athènes telqu'il en était sorti, c'est-à-dire avec les insignes du deuil et de la douleur. Thésée et ses compagnons oublièrent ce qui avait été convenu entre eux et le malheureux roi d'Athènés; et quand Egée aperçut du rivage les voiles noires du navire, il se précipita dans la mer pour ne pas survivre à son fds chéri, qui revenait triomphant auprès de lui. Peutêtre bien la femme ailée, <|uelle <|u'elle soit, Minerve,
(1)11, Of/. XVI. (;j)(;iiiuii.. loc. cil.
(2) Hyfîiiius. i'ab. -2-20.
Diane, Néniésis,('tc., console-t-elle Arianeen lui montrant les voiles noiresdu vaisseau, eten lui disant que Thésée sera puni de son ingratitude par la mort deson vieux père(i).
Le navire que Thésée avait choisi pour se rendre eu Crète avait trente rames. On le conserva à Athènes jus- (ju'au temps de Démétrius de Plialère; il est pourtant vrai de dire qu'il avait été radoubé tant de fois, que les philosophes de l'antirpiité s'exercèrent à résoudre un problème qui consistait à savoir si ce vaisseau était bien encore le vaisseau de Thésée (2).
Cinq oiseaux, un aigle , deux paons et deux autres oiseaux moins caractérisés forment le sujet de la vignette.
C'estencore Ariane qui a fourni le sujet de ce tableau. L'amante délaissée dort paisiblement sous une tente qui préserve son corps à demi nu des intempéries de l'air et de l'ardeur du soleil. Sa tête, appuyée sur un oreiller blanc , est ceinte d'une bandelette de même couleur. Ses bras, oi'nés de deux bracelets, sont posés avec grâce, le droit sous la tête, qu'il semble soutenir, et le gauche sur son lit. Le dieu Bacchus, couronné de panqore et de raisin, vêtu d'une longue draperie rouge, et chaussé
(1) Catitll., loc. cil. consullps sur la loi (il. de Roi riti-
(2J Plutarque, in Thés. Lesjuris- die.
de cotluiriies qui montent ;i mi-jambes , s'avance conduit par l'Amour. Il est accompagné du vieux Silène , qui tient le thyrse eu main, et suivi de loin par une troupe de Bacchantes. Un satyre, le dieu Pan peut-être, découvre la jeune femme, dont les charmes^^xcitent l'admiration de Silène et l'enthousiasme de Bacchus qui, au raport de Nonnus (i), conçut à la vue d'Ariane une surpiuse mêlée d'amour, ^
uTTvaÂeriV ôj
'AOpi^ija; Aiôvudo; lpy)u.ai'r,v 'ApiotSiriv
Le petit garçon ailé attire Bacchus d'inie main, et de l'autre luimontre les beautés de la jeune femmeendormie. La physionomie du Faune , placé derrière un rocher, est empreinte d'ironie, et exprime en même temps les idées lascives que fait naître en lui cette scène voluptueuse.
Ce tableau, outre le mérite de la composition et de l'effet, est précieux encore en ce qu'il révèle l'intention de l'artiste avec tant de netteté, de justesse et de précision, qu'il ne peut fournir aucun prétexte aux doutes et aux interprétations diverses des archéologues et des érudits. La pompe de Bacchus est indiquée, à ne pas s'y méprendre, par la corbeille mystique placée sur la tête d'une des Bacchantes, et par les deux flûtes, dont joue une de ses compagnes. Ledieu lui-même ne pouvait être personnifié
(i) Nonnus, Dionys., XLVH, v. 271.
avec plus d'esprit et de vérité. Le vieux Silène est bien représenté tel que nous l'avons toujours conçu : (ipa/jv,
irpscÊ'jTViv , .ÛTCOTTayuv TvpoYa^Tijpa , pivfji7ij;/jv , UIL Vieulai'd COllI't , gros, ventru, avec /es/Kiri/ws écartées (i). Le petit i!;énie est encore ici un sMubole très-animé de la Passion. 1 ai lubricité du Satyre, qui appartient au cortège deBacchus, se révèle dans l'action que le peintre hii a prêtée, et aussi dans son attitude et dans le mouvement des traits de son visage. Enfin, dans un sujet qui se rapporte à lîacchus, une tente doit indicjuer le mystère de ses orgies.
Un aigle et trois autres oiseaux sont représentés dans la vignette qui complète cette planche.
Le récit tlu délaissement d'Ariane était si populaire chez les anciens, que, s'il faut en croire Philostrate (a), les nourrices s'en étaient emparées pour orner la mémoire de leurs nourrissons. On l'a déjà vu représenté dans plusieurs planches de cet ouvrage. Il fait encore le sujet de celle-ci. Seulement, on remarquera ijue la même aventure a été exprimée avec des formes et des circonstances différentes. Cela tient sans aucun doute au peu d'accord qui règne entre les mythologues anciens dans les récits qu'ils ont faits des événements de la Fable. Les circonstances
(1) Lucien, in liaicho. (2) I-, lin., XV.
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eu sont racontées par eux de diverses manières, et, autour du mythe principal, toujours relii^ieusement conservé, ils ont disposé à leur guise tout ce ([ue leur imai^ination pouvait produire de plus gracieux. De toutes les peintures ([ui se rapportent au même fait , celle-ci est peutêtre la plus simple.
La jeune femme a les cheveux en désordre. Son cou est orné d'un collier, et ses bras de bracelets d'or. Des anneaux de même métal, que les anciens appelaient rafi<jy.ù.iSi<; (i), periscelides {-i), et compedes (3), entourent le bas de ses jambes. Elle se soulève dedessusson lit, où l'on remarquei'a le nombre et le luxe des coussins (jui soutenaient sa tête et ses épaules (i). Le raffinement des Romains dans l'arrangement de leurs couches avait été poussé si loin , que les draperies de pourpre et les tapis des hides étaient supportés par des lits à pieds d'argent; et que Juvénal s'écrie :
Credo pudk'itiani Satunio rege niuriit;iiii
In terris
Silvestreni niontiina torum quuni stcrneiet uxor Frondibus, et culiuo, viciiiaïuiiique feraruni Pellibus
Comme on le voit, le satii'ique romain pensait que la pudeur ne pouvait exister que sur des lits de feuillage,
(l)Pollux,II,,Se. lUi; Se. KHI. (i) AiUicliilà di Ercolaiio, t. II,
(2) Horace , 1, Episl. 17. p. 88, ii. 8.
(3) Pline, XXX, 12.
coiivi'i'ts (II' peaux (k- l)èt('s. Ivacouclu' cl Ariaiu' est abritée par un rocher escarpé.. Les flots de la mer viennent mourir à SCS pieds. Aussi paisibles, aussi calmes que le cœur de la jeune feunne est triste et ai^ité,ils send)lent respecter son émotion et sa douleur. Une draperie I)lanche laisse à découvert le haut de son corps et le bas de sesjandîes. Thésée est flt^uré peut-être ici dans l'iionnne c[ue l'on voit attentif à diriger le vaisseau dont on distingue parfaitement d'ailleurs les voiles, lescordages, la poupe avec ses ornements , et les deux gouvernails. Les anciens faisaient manœuvrer leurs vaisseaux au moyen de deux gouvernails, et quelquefois plus. Les Carthaginois ne s'en tenaient jamais à un seul, aussi employaientils toujours deux pilotes (i). Pour ce qui concerne les diverses parties des vaisseaux chez les anciens, nous renvoyons aux auteurs cités en note (2).
Quatre fragments entrent dans la composition de la vignette. Dans le premier, on voit un oiseau becquetant tnie grappe de raisin. Dans le second, un antre oiseau et des plantes. Dans le troisième, une espèce de griffon à face humaine, et avec tnie barbe. Kniin, dans le quatrième et dernier, un Pégase ailé.
( 1 ) .Klian. , V. II. , IX, iO ; Tacilp, Isidore , Véi,'èco , Pollux, I , Sr. !)() ;
Ann. Il, (i ; Scliplïcr, de Mil. nav., I, Hyginus, Astr.,poct.,\\\, 3."i; Eiisla-
(i;ll,'2l. the, Odijss.,\\V(:{\v\w ,cap.~r,t.
(^2)Sclicnrr, (■/r,)///.'/i^»-.,II;siiint
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C'est encore Ariane quia inspiré l'auteur de cette peinture. On la voit ici demi-nue et couverte jusqu'au buste par une draperie blanche. Ses cheveux déliés tombent sur ses épaules, qu'elle appuie sur un coussin d'une demiteinte noire. Son front est orné d'un ruban blanc. On aperçoit en pleine mer le vaisseau de Thésée qui fu t avec toutes ses voiles, et sur le rivage un petit Amour, qui pleure et tient son arc débandé en signe de défaite. Le carquois attaché sur son dos paraît dépourvu de flèches.
Le fond de ce tableau est un ciel. Il est enfermé dans un cadre qui se compose d'une bande noire et d'une autre jaiuie.
Les deux sujets qui complètent cette planche sont sur fond jaune et ont des cadres bleus à filetsbiancs. Sur le fond jaune se détachent deux petites surfaces semicirculaires peintes couleur d'eau, avec des, poissons coloriés au naturel.'
Ce tableau a pour fond un ciel. Il est entouré d'un cadre composé de trois bandes, une intérieure noire, une 2' Série. —Peintures. i7
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extérieure jaune, et une intermédiaire blanche. Un jeune homme est assis sur un roelier au ])ord d'une fontaine. Une draperie roufije cache une partie de ses cuisses. Sa main droite est armée de deux javelots de chasse. On donnerait à cette figure le nom de Narcisse, si le bâton noueux, ou la massue appuyée sur le rocher ne rappelait Hercule, qui, dans sa jeunesse, exerçait son courage aux périls de la chasse et combattait les lions. La massue, dans les monuments anti(|ues, est exclusivement consacrée à caractériser les héros. Cette idée semble exclure tout à fait le souvenir de Narcisse, qui cependant, comme chasseur (i) et comme ])erger(2), peut revendiquer cette arme puissante.
Cette peinture peut se rapporter encore à la jeunesse de Thésée, ou à celle de tout autre héros.
La vignette placée au-dessous offre un paysage, avec un ciel , un lac, des tours bâties sur les bords, et divers oiseaux aquatiques.
Le sommeil d'Kndvmion est une des plus gracieuses fictions de la Viable. Le bel adolescent avait osé élever ses désirs jusqu'à la leine de l'Olvmpe, et Jupiter punit
{i) X('noph(in, de Ymat., p.OSi. son Scoliaste et Wartnn ; Aiitho (2) Tliroiiitc, Itl. IX, -2:i- Mil. lojiie, IV, 22 , /;>;. .M et iO.
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sii témérité eu l'affligeant d'imsoiunieil éternel. Depuis, l 'amant malheureux a tou jours dorm i , et il dort encore ( i ) . Heureux danssonint'ortune;eartoutesIes nuits, laLune, Pliœbé, la belle immortelle , au lari^e manteau, tocvûttc- -Vj; {:>) , se revêt à la liàte d'uni' (lra|)erie rouge qui, soulevée par le Zéphyr, laisse apercevoir ses charmes ; timide et modeste, elle s'avance sur la pointe des pieds,
i~ ax.pcov Tiôv hfXY.-'JXwi [isê-zj-ituia , <'o; av ^rr, àvsypo'iy.EVfjç s/.TapayÔst'/i ,
de peur de le réveiller ('5). (,)iii la détourne ainsi de sa course silencieuse? Qui l'arrache à son palais enchanté;' C'est l'Amour, dont la voix irrésistible a autant d'empire sur les dieux que sur les simples mortels. Le fils de Cypris preiul Phœbé parle bras et la conduit vers Endymion. La belle déesse voudrait en vain résister... Elle ne peut pas, elle va, et, l'objet de sa passion, elle le trouve reposant à l'ombre d'un arbre, tout un et rejetant loin de lui luie draperie rouge tlont il n'a ([ue faire. Peut-il croire, lui-, simple pasteur , /'///^///tvw,
I'lv5ua((i)v oi Tiç i^v ; &ù [iouxoÀo;; ovt£ }LcXâva U'j'jxoXî'ovTK OtXo(CÎV (I) ...
que la "Lune descend de sa sphère céleste pour le visiter pendant son sommeil ? Peut-il savoir combien il est beau avec ses cheveux tombant sur ses épaules, et s'échappant
(I) Giroron, TuscuL, quast. 1; (û) Orphée. Hyi)meàlalu?ie,\.[0.
0\\th\ Lpiat. Saph., v. i)() ; Théo- {'J) Lucien, Dial Vcner. et Lun.
(■rite , lil. lll, V. U». (l) Théocrite, Ici. XX, 37.
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en désordre i\i\ ruban qui lui ceint le front, et son bras qui retient à peine les deux dards qui lui servent de défense? Oui , il est si beau que Phœbé l'aime, tout pasteur, tout l)ouvier fju'il est, firjwoleVjvTa (piXa^ev. Kt c'est là le châtiment d'Kndymion! Combien il doit bénir la main qui l'a frappé ! Car il ne pent s'avouer son infortune , lorsque la Luii.>, qui le croit endormi, le couvre de ses caresses et reçoit les siennes avec ardeur (i).
ZaXwTÔç (jicv Êaiv o tÔv àrpoTTOv Ûttvov îautov 'EvSuuî(i)v (i).
« Je porte envie à Endymion qui jouit d'un sommeil éternel, » dit Théocrite. Enfin on a eu pitié de la Lune amoureuse d'un homme endormi et privée de son regard, et l'on a dit ([ue leSommeil accorda aux supplications de Phœbé qn'Endymion put dormir les yeux ouverts (3). Il paraît anssi que cette union fut des plus heureuses, car les deux amants donnèrent le jour à cinquante tilles Ç\). Sur la tète du beau jeune honnne endormi on aperçoit le croissant de la Lune. Ce détail est encore une de ces fictions ingénieuses, et quelquefois lui peu forcées, que les peintres anciens mettaient en usage. Il paraît cependant que dans cette circonstance l'artiste a été l'organe d'un préjugé des païens, qui croyaient que si la Lune
(1) Cicéron , TmcuL, quœsi, 1; (3) Athénée, XIII, 2, p. SGf.
Tliéociitp , Id., III , V. ii). (i) Pausanias, VI.
(2)Tliéocrilo, hl., III, v. -4if.
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n'était pas toujours visible, c'est qu'elle allait visiter Eudymion.
Nous avons rapporté toute la partie poétique des amours- de la Lune et d'Endyniion. Mais au fond des mythes il y a toujours une valeur et une signification. Le Scoliaste d'Apollonius (i) s'est chargé d'interpréter celui-ci, et il l'a fait ainsi : Endymion était un chasseur ([ui dormait pendant le jour, et sortait de sa demeure à la nuit, lorsque les hètes quittent leurs tanières et vont au clair de lune chercher leur nourriture. Ses compatriotes, qui le trouvaient toujours endormi, inventèrent la iàble de son sommeil éternel. L'on a dit encore qu'Endymion fut le premier hoiiuue qui s'occupa d'observations astronomiques; et que, comme la Lune surtout était le sujet de ses études , il veillait pendant la nuit, et dormait pendant le jour ; ce qui aurait donné lieu aux fables et aux inventions des poètes que nous avons rapportées plus haut (il).
La vignette renferme cinq fragments. Au milieu un vase en verre rempli de cerises, et sur les côtés, quatre paons peints avec leurs couleurs naturelles.
La fable de Narcisse est très-coiuiue. Elle est la même
(1) Sroliaslp d'Apollonius, IV, :2C)i; !?coIlastedc Théocrite,/(/.,III^ V. o". V. i'.l ; Nonrius , XLI , 31'.) ; l'iiiic ,
(2) Scoliaste d'Apollonius, IV, II, it; Fulgentius, MythuL, II, I'.l.
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dans tons les nntenrs anciens, historiens on poètes, qni l'ont rapportée (i). C'est tonjonis un jennc hoinnie (pii aperçoit son image dansl'ean dniie fontaine, admire sa propre beauté, devientamonrenx de Ini-mème, menrt consumé par son étrange passion, et se métamorphose en nue fleurqniprend sonnom. On voitici \v bel adolescent eonronnéde fleurs et languissamment app^l^é avec sa main gauche sur le rocher où il est assis. Son bras droit retient avec peine une lance; une petite draperie rouge convre nue partit" de sa cnissc gauche. 11 regarde avec auu)nr la réflexion de son image dans la source qui coule à s(.'s pieds, et nnjietit Vmonr en plenrs tourne sa torche vers la terre en signe de ti'istcsse et d'infortune. Cette fiction ulIégori(jne exprime ici ou la ]>assion malheureuse, ou la mort prochaine de Naicisse. Cette peinture, sur fond bleu deciel , est entourée d'ini cadre formé par une l)ande noire, un filet blanc et une haiulc jaune. Le sujet qu'elle représente est reproduit dans les planches suivantes, sous des formes à peu près semblables. Il a d'ailleurs inspiré un grand nombre d'artistes, et les arts lui doivent plusieurs monuments remarquables (-i).
(!) Ovido, Me'., Ht, i02 ot suiv. rausaiiias, IX , ;tl.
toc.cit.,\.:U(y,Ttmrs, Cliil.,\,S); (-2) l'iiilostrato, I, Im. •2;i ; Callis-
IV, 1 1!) ; Liirien, Y. H-., II, 17, ot Iratp, Slal. V, Mus('p de lloroiicc,
C//rtn,:2't;C()non, /N'sr.'iidansPlu)- t. Il, pi. 36, (n.) 2; Wiiiki'linaiin,
tius; Ausonc, I-ipif/r. ilO. !)" ; Slare, Mon. Aîtt., t. I, pi. -2ï. m, Silv. IV, II, et Thrb.XU, .'tiO;
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Le jeune honiine que l'on voit ici endormi sur luie pierre au pied d'un arbre paraît être un chasseur qui se repose de ses fati<>ues; on en juge à la lance dont il est armé,
lato venabula ferro (I),
à ses bottines bleues (2), à la disposition de la draperie rouge qui tombe sur ses épaules et lui laisse la liberté de tons ses mouvements, enfin au chien qui est près de lui et semble protéger son repos. On pourra aussi donner à ce beau dormeur le nom d'Endymion, dont les amours avec la Lune avaient pour témoins les vieux chênes des forêts de Latmo.
V); en vuv Tiep
L'attitude de cette figure est facile et pleine de grâce. Le bras droit est nonchalamment posé sur la tête , qui se laisse aller sur l'épaule gauche; tandis que l'autre retient la lance et porte sur un appui plus élevé que celui sur lequel est assis le jeinie chasseur.
(l) Virfjile, .7:«., IV , I.JI. (3) O. Calabms. X, 131.
(^) NeniPsiaiuis , Cijneg., v. !li).
Le fond est un ciel avec une indication de paysage, La frise de la vignette est formée, en dessus et en dessous, par des ornements jaunes, sur les côtés par deux figures ailées qui se terminent en arabesques , et sont supportées par deux petits boucliers , dans le milieu desquels on distingue une espèce de figure. Le fond de toute la frise est blanc; les troncs d'arbres, le terrain et les animaux sont peints au naturel.
Ce tableau sur fond de ciel représente une figure au milieu d'un paysage borné par de petites collines, peint avec xuie gradation de teintes assez, bien sentie, des rochers rougeâtres foncés, uji arbre et des plantes decoideurs naturelles. La figure est encore un Narcisse. Il est couronné de feuillages, ses cuisses sont voilées en partie par une draperie rouge ; il tient dans sa main droite deux lances qui lui servent sans doute pour lâchasse; ses sandales sont couleur de cuir. Enfin il est assis sur un rocher d'où sort un ruisseau qui l'éfléchit son image.
Nous retrouvons encore Narcisse dans cette peinture. Ses cheveux blonds sont couronnés de fleurs, et il dé-
l'Kl.VTURES.
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couvre son corps pour pouvoir eu contempler toute la beauté clans l'eau qui coule à ses pieds. Son admiration passionnée semble assez bien exprimée dans le mouvement (pion lui a donné, et l'idée qua eue l'artiste de le représenter se débarrassant des plis de la draperie rouge qui le couvre, paraît assez heureuse. On croit le voir tel que l'a imaginé Ovide ;
Adstupet ipse silii, vultiique immotus eodem Hitrel, ut e l'ario formatuni inarmore signuni (I).
Enfin un Amour aux cheveux blonds et aux ailes vertes le regarde et éteint son flambeau. Le fond du taljleau est bleu de ciel; les rochers et l'eau sont peints au naturel; le tout est enfermé dans \\n cadre noir avec des filets blancs.
Deux fragments à peu près semblables forment la vignette. Dans le premier l'on voit un petit autel, un paon, vuie corbeille recouverte d'une étoffe blanche et vnï bâton ou un roseau posé en travers. Dans le second on distingue deux autels, un aigle, un foudre rougeâtre,un vase sphérique de couleur bleue avec une guirlande verte et un bâton noueux ou un roseau de couleur jaunâtre. Les objets rassemblés dans le premier fragment paraissent appartenir à Junon (.'î). Ceux qui sont représentés dans le second conviennent à Jupiter Tonnant (3).
(I) Me/., III , ils. (3) Antichilà di Ercolano, t. Il,
(2)Pausanias, 11, 17. p. 331.
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PLAiNGHE 42.
La déesse Néphélé s'unit à Atliamas, fils d'Éole, et donna le jour àHellé et à Phryxus. Indignée de l'infidélité du père de ses deux enfants, elle retourna dans l'O- Ijmpe, d'où elle envoya un fléau qui désola le royaume d'Athamas. Un oracle fut consulté , comme cela arrivait toujours en pareille circonstance, et le messager qui rapportait sa réponse s'étant laissé gagner par Ino, rivale de Néphélé, annonça que le ciel demandait la mort d'Hellé et de Phryxus. Les intrigues d'Ino furent révélées au jeune prince et à sa sœur par un bélier qui prit une voix humaine, leur pi'êta le secours de son dos et les emporta sur les flots. Hellé, pendant la traversée, tomba dans la mer, qui prit son nom et fut appelée Hellespont ; et Phryxus arriva en Colchide, où il immola le bélierqui l'avait sauvé. Néphélé aurait vengé sa fille par la mort d'Athamas, ([ni allait être sacrifié à Jupiter s'il n'eût été délivré par Hercule (i). Cette fable a été racontée diversement par les auteurs anciens (2) ; mais il est un point sur lequel ils s'accordent tous, c'est la chute et la mort d'Hellé dans les flots de l'Hellespont. C'est aussi tout ce (pi'il nous importe d'établir pour l'explication
(1) Colonna, Fragments d'En- (2) Ovide, Fast., III, 802et suiv.;
nius, p. 2G;J ; le scoliaste d'Aristo- Hyginiis, Fab., I, II et III; Asir. pliane, Amcw, v. 25G. Poei., II, 20.
2™' Série
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de cette peinture. Ainsi nous ne nous arrêterons pas à chercher le degré de vérité auquel on doit élever cette aventure, fabideuse selon les uns , historique selon les autres (i); à fixer le point géographique de la mer où Hellé fut submergée (2) ; à choisir entre toutes les explications que l'on a voulu donner de l'intervention du bélier, qui, à en croire Diodore et les scoliastes d'Apollonius (3), était tout simplement un vaisseau appelé le Bélier, ou un homme nommé Crios, c'est-à-dire Bélier (4) ; ni à 1-attacher lafajjle du bélier de Phryxus, immolé en Colchide , à celle de la Toison d'or, cause de la célèbre expédition des Argonautes (5) ; ni enfin à décider si l'animal généreux qui sauva les enfants d'Athamas prit sa route à travers les plaines de l'air ou dans les flots euxmêmes de l'Hellespont (G), et si l'auteur de cette peinture a heureusement tranché la difficulté.
Nous ne verrons ici simplement que la représentation heureuse et animée d'un mythe dont nous n'étudierons pas le sens, et nous n'apprécierons d'autre vérité que celle
(I) Palpph., cap. ;JI; Tzetzès ad Poet., Il , 20; Eschyle, Pers., 747;
Lycopli., V. ^î'î; Uiodorp, IV, 17; les Lucien . Dial. Nept. el i\'cr.
scoliastes d'Apollonius. (;j) IV , Il ; les scoliastes d'Apol-
(-2) Ovide, Episl. XVIII, 130 et lonius, I, v. 256.
suiv. , et Epist. , XIX , I "2 i et suiv. ; ( i) Tzetzès, loc. cit., Diodore, loc.
Valerius Flaccus, Air/. III, 7 ; Xéno- cit.
phoa,IV,//e//e/(.,p. l-i8;Wesseling, (5) Hypuus, Astr. Poel., II, 20.
Itinerar. Anlonin., o3i ; Pline , IV, (6) Lucien , de AstroL, et ci(a(.
1 1 ; Martian. Capella, IV, P. .V. , 2 17; flkd.; Pliilostrate , II , Im. XV ; S.
Hérodote, VII, 31 ; Isanc Vossius, ad Augustin, C. D., XVIII, 13 ; Stace,
Mêla , I, 1, p. 5.58 ; Hyginus, Astr. Ach ., I, 2i.
de la peinture , d'autre mérite que celui du dessin et du coloris. La fii-ure d'Hellé est remplie d'expression et de mouA'ement. Sa carnation est délicate, ses cheveux dénoués sont trempés par les flots; elle est vêtue d'une tunique verdàtre et d'un manteau jaune. On ne voit que la partie supérieure de son corps; le reste est caché par la mer. Sa Ijouche ouverte et son ])ras élevé vers celui de Phr\\us réclament du secours; Ton croit entendre les cris de désespoir et apercevoir les derniers efforts de la jeune fille qui se débat entre les, bras de la mort, Phr\xus a une carnation bronzée; la partie inférieure de son corps est cachée par une draperie d un rou2,e vif bordée d'un bleu très-clair. Son attitude est naturelle et très-animée. Il étend un de ses l)ras pour secourir sa sœur; il se retient avec l'autre au cou du béliei-. La laine de l'animal est blanche, et le peintre a méconnu en ceci l'autorité d'Apollonius (i), qui prétend que Mercure avait donné une toison d'or au célèbre bélier d'Hellé et de Plirvxus. Il a résolu d'une manière ingénieuse la question longtenqis débattue entre les érudits anciens, en représentant le bélier fuyant, les pattes de devant dans les airs et celles de derrière dans les flots.
Enfin, de chaque côté delà peinture, et dans le tbnil, des dauphins nagent à fleur d'eau.
Et circuni ai'gento clari delpliiiios in orI)oni ^^îquora verrebant cauilis, a'stunique secaliant ('2).
(1)11, 1117. (i>) Virgile, .£««■(/., VIll, 674.
l'EINTURKS
Peut-être ont-ils été placés ici pour indiquer le lieu de l'aventure : car les dauphins abondent dans le détroit des Dardanelles (i), et ils figurent sur les médailles des Byzantins.
jNIercure avait des ailes aux talons (a) et à la tète : Flavis crinibus usquequnque conspicuus ; et iiiter comas ejns aiireœ pinnulœ cognatione simili sociatœ prominebant (3). Cependant, dans la plupart des monuments antiques (4) qui nous ont transmis l'image de ce dieu, ses ailes ne tiennent pas à sa tète, entre ses cheveux, comme lèvent Apulée, et comme on le voit dans le tableau l'eproduit par cette planche; elles sont seulement attachées àsonpétasus.De quelque manière qu'il soit disposé, cet attribut est le plus caractéristique de tous ceux qu'on prête à Mercure, et il nen partage les honneurs qu'avec Zéthès et Calais, fils de Borée et d'Orithye (5), et Persée qui n'en est gratifié quelquefois que parce qu'il avait emprunté ses ailes au messager des dieux (G). La conclusion que nous devons tirer de ces faits, c'est qu'une des deux figures de ce tableau, celle qui a des ailes aux pieds et à la tète, devra représenter un des en-
(1) Pline, XXXIII, 1 1 ; Pliilos- (i) Montfaucon, t. p. I.pl. LVIII,
trate.I, l3;Begcius,7"/i./f/-.,p. 4S8. ii. .!, pi. LXX, n. 3, et LXXVI, n. \.
(2)Hyginus,/'o6.(Ji,etFulj,'Ciice, (.'.) Hyginus, lab. XIV et XIX.
I, 10. (<i) Hyginus, Aslron. Poel.,\\, 12.
(3) Apulée, Mélam., X.
fants de Borée, ou Persée, ou Mercure. La verge, qiiern caduceiim é-f virgula Mercurium indicahant (i),se rapporte plus partieulièrenieut au dernier des personnages que nous avons énuniérés; et l'on sait que le caducée, qui distinguait le messager des dieux, fut primitivement une verge, autour de laquelle on entortilla plus tard deux serpents. Il est vrai dédire aussi que l'épée semble placée assez mal à propos à son côté. Et si l'on ne ti-ouvaitdans les auteurs anciens que Mercure èTriysto; (a), ou yGovio:, ou vJyio; (3), c'est-à-dire le Mercure de la terre, des ténèbres, de la iuiit(4), est souvent confondu par eux avec la 3Iort (5); si Euripide ne nous avait montré ce dieu armé d'une épée et se disposant à couper le cheveu fatal de la tête d'Alceste :
'Ispô; yàp oCixoi; twv y-arà /Oovô; Gewv "Otqu tÔS' hciP^ xpaTÔç aYvîaEç Tpîj^a (6) ,
on aurait eu ])ien de la peine à établir un rapport quelconque entre Mercure et l'épée à poignée d'or posée à côté de lui sur le rocher où il est assis.
On lui a donné une carnation bronzée; sa draperie, ([ui descend sur son dos et cache une partie de sa cuisse
(1) Apulée, DIétam., X. Eusiathe, //. V, 73.
(2) Lycophron , v. (180; (7;/^/. {^) Escliyle, cit. loc, v. (i"20; Tzetzès. Spanhoim ad Callini., H. in Dian.,
(3) Eschyle, Chocp/i., v. 7-2o. v. (ilt, p. 77.
(i) Aristophane, Gren., v. Ii:.7, (<'•) Euripide, Alccsl., v. 75.
11G9 et 1175; ibid. les scoliastes ;
gauche, est ci'anioisie; ses cothurnes sont gris. Il soulève avec sa main gauche la draperie couleur de laque qui voilait la nudité d'une jeune femme assise près de lui. Elle s'appuie sur son épaule avec une expression d'amour et de langueur; elle a sur son front un diadème d'or, à son cou un collier de perles et à ses oreilles des boucles qui sont aussi de perles.
Les ornements de cette figure et la couleur delà draperie dentelle est vêtue rappellent aussitôt la Vénus d'Homère : 7p'jcw -/.ow.rOjîca (piVj|7.[z£i^/,5 À<ppo^t-/i (i) ; et la présence de Cypris sera d'autant plus naturelle ici que les philosophes païens se plaisaient à unir Mercure à \ énus : Venerem sine Mercurii prœsenda nihil unquam egissc (u); pour exprimer sans doute qu'il n'y a pas de volupté pai'faite, sans le plaisir et les charmes de la conversation (3). On peut encore se rappeler à ce propos que les poètes formaient de l'Amour, de Vénus et de Mercure une espèce de trinité (4), et quelepèie deCupidon, suivant certaines traditions, n'était autre ([ue Mercure (5).
Ce dieu avait eu aussi des relations amoureuses avec Proserpine, Mercurii ohscenius excitata natura traditur, quodaspectu Proserpinœ co?r/motus sit [(')), qui lui avait donné trois filles (7). Il serait donc possible encore que la femme assise ici à ses côtés fût Proserpine.
{\)Ht/mneà Vénus, \. SGetsiiiv. (5) Cicéron, de A'. D., lil ; Por-
(-2) Apulée, Jlet., VI. l'Iivre, dans Eusèbe, P. E., III, 1 1 .
(.■J) Plularque, Pr. Conj., t. II, ((>) Cicéron, loc. cit.
p. 1 3K. (7) Tzetzès sur Lycopliron, v. (i80. (i) Horace, I, Od., XXX.
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Eiilin, une nymphe du nom de Lara ou de Mania avant dévoilé à Junon les amours de Jupiter et de Juturne, son indiscrétion fut punie par le roi de l'Olympe, qui lui coupa la langue et chargea Mercui'e de la conduire aux enfers. Pendant le trajet, lé dieu assouvit sur la nympiie la brutalité de sa passion, et engendra les dieux Lares (i). La jeune femme figurée dans ce ta])leau pourra donc être la nymphe Lara ou ladée.sse .Mania.
Un motif bien puissant nous décidera en faveur de cette dernière explication : c'est la nécessité d'établir un rapport entre le sujet du tableau et les deux têtes c[ue l'on voit sur une braiulie de l'arbre et sur un petit tronc peu élevé au-dessus de terre. Disons d'abord , le plus brièvement possible, toutes les discussions ettoutes les hypothèses qu'ont fait naître ces têtes, dont l'emploi est inusité dans l'art auti(jue. On y aurait vu des personnifications des .leux ou des Vents; mais aux uns comme aux autres, lorsfju'on les représente par des têtes séparées du corps, on donne toujours des ailes (a) :
Sivf tu mavis, Eryfina l'idens, (Juain Juciis circuiiivulat {',i).
Les songes, auxquels présidait ^lercure (4), se seraient volontiers présentés à l'esprit ; mais aucun momunent,
(I) Ovido, FiisL, II, .V)'.)ct suiv.; (3) Horace, I, Od., II.
Macrobp, .S«/. I, 17. (i)Yirgilo, IV, :2ii; Athénée,!,
(-2) Mont faucon, t. I, p. II, pi. 13, p. 10. CGX.XIV; 1. 1, p. 1, pi. GXVI.
aucun texte des poëtes anciens ne leur donne la forme qu'ils auraient ici. Au contraire Tibulle,
Fuscis circumdafus alis
Soninus, et iiicerto sui/inia vana pede (I),
et Stace (2) parlent de leurs pieds. Quant aux dieux Lares, ils se l'apportaient à la déesse Mania, au moins aussi bien que les Songes à Mercure ; mais ils ont été personnifiés bien souvent et toujours en pied. Il est difficile, comme on voit, de s'arrêtera aucune de ces explications; et nous croyons qu'il est prudent de les écarter. Reste à décider à présent si les deiw têtes de notre peinture sont réellement des têtes séparées de leur tronc, ou des oscilles, oscilla. A l'appui de la pi'emière hypothèse, on pourrait rapporter, il est vrai, un fait assez inconnu, dont la conclusion est ([u'uii peuple de la Grèce sacrifia à ^lercure , dans une circonstance bien peu célèbre, un jeune garçon et une jeune fille (3). On ne manquerait pas de faire valoir que l'épée trouverait dans ce sens une explication bien énergique ; mais il est trop évident que les deux têtes du^tableau"ne semblent pas du tout avoir été enlevées à des cadavres ; ensuite que l'attitude de Mercure et de Mania, ou de toute autre femme ou déesse, ne peut pas convenir à des statues, et encore moins à des divinités, devant lesquelles on vient de consonnner un sacrifice. Il vaut mieux croire que Mercure et
(1) Tibulle, II, El. I, 90. (.J) Tzetzùs, sur Lycophron , v.
(2) Tlieb., X, 131. G80.
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Mania, qui, dans le principe, exigeaient des mortels des sacrifices hnniains, ont l)ieii voulu se contenter de simulacres de tctes, d'oseilles, comme on les appelait. Cette modification sublime dans le culte des divinités avait été apportée en Italie par Hercule. Junius Brutus fut le premier qui priva jMania, la mère des Lares, du sang précieuxdonton arrosait sesautels. Au moyen sans doute de quelque interprétation forcée, de quelque jeu d'esprit que nous regrettons de ne pas connaître, il substitua aux têtes des jeunes Romains des têtes d'ail et de pavot (i). L'histoire ne dit pas que jMania ait protesté contre cette supercherie.
Enfin le nombre des Lares peut être l'approché de celui des oscilles de notre peinture; et comme l'on prétendait c]ue les Lares ou les Pénates n'étaient autres que Castor et Pollux,(lont l'un était mortel et l'autre immoi'tel, on conq^rendra pourquoi un des oscilles seulement a reçu les honneurs de la couronne (i). Il faut ajouter à cela que le lieu de la scène représentée ici est un de ceux que les dieux Lares affectionnaient. Les bois étaient leur séjour favori (a) , et on les appelait Lares qucrquetulani (o) , Lares via/es (4), etc.
Cette peinture est d'un dessin très-correct. Les figures en sont gracieuses, et leurs attitudes bien senties. Le paysage et le ciel sont peints au naturel.
(1) Vossius, /dû/., I, 1 1 et M. (3) Vairon, | IV, cln L. L., p. I«.
(-2) Cicéron, H, de L. L. ('0 Servius, .-Eneid., III, v. 312-
.'ri/
AJB^uiJt^ ^itC ic-
A.dH .T,5Pio3
Dans riatérieur d'un appartement, deux femmes, vêtues et chaussées de blanc , nous apparaissent chacune dans luie attitude difTérente. Celle qui est debout s'appuie sur un piédestal , où ont été déposées des lîandelettes et des étoffes jaunes. L'autre est assise sur un lit couvert d'une di'aperie verte ; elle tient de sa main gauche un vase de métal , s'appuie sur son bras droit orné d'un bracelet d'or, et semble écouter les discours de la femme qui se tient debout devant elle. Il est très-possible que ce tableau soit la représentation d'une scène d'intérieur, qui se rattache à la vie de tous les jours chez les anciens, et doit être dénuée de toute importance mythologique et historique. Ce sera alors une jeune femme qui va se mettre à sa toilette (le vase de parfum, les bandelettes, et aussi la simplicité et le désordre de sa mise semblent le prouver) ; etiuie de ses esclaves, hz\7.iv^.hrr^ ■/.a>L\j[/.[xaé-lT-7,/.£(pa>?i (i), dont les cheveux sont retenus par nue coiffe blanche, lui parle avec feu d'un sujet qui l'intéresse , peut-être de son amant qu'elle va recevoir, et pour qtii elle doit parfumer son corps avec tout le raffinement du luxe que les femmes de ranti([uité employaient en semblables circonstances. (2).
(1) Pausanias, V, 10. lonius, III, 830; Properce, I, 2 et 3;
(-2) Lucien, Amor. , 39 et;^0; Apol- Athénée, XV, p. 688.
Cependant les faits de la Fable et de l'Histoire sont en si <^rand nombre et tellement variés, qu'il était impossible que la vue de cette peinture ne lappelât pas quelque souvenir. Axissi ou a pensé à Phèdre et à sa nourrice. Celle-ci vient de recevoir l'aveu de la passion criminelle qui consume sa maîtresse, et, après avoir essayé, mais en vain, de lui ouvrir les yeux sur les tristes couséquences d'une pareille intrigue, elle se décide à favoriser un amour auquel Phèdre tient plus qu'à la vie. La scène latine avait rendu la même situation, et Sénèque, dans sou llippolyte, montrait ainsi Phèdre assise sur son lit et refusant de se livrer à sa toilette.
Sed en patescunt rrgiif fastigia :
Reclinis ipsa srdis aurata- toio
Solitos amicius iwntc non sana abnuit (1).
Elle répondait aux instances de ses esclaves :
riomovetP, fanuilà', ]iurpuia atquo auro illilas
Vestes
Odore crinis sparsus A.-syrio varet [-2).
On aimera peut-être inieiix donner aux dvu\ femmes de cette peinture les noms de Pénélope et de son esclave Eiuynomé, qui lui conseille de baigner son corps et de parfumer ses joues :
KotXXeï us'v oî TrpwTS irpôiw-x tî xa/.à xâ'Jr.pev 'AuSpoirîw, ou.) -sp £iJcTÎcpo(vo; KuOip-ia
Xp;sTo<i(;î}.
(I) Sr-nèque, H/ppolijt., v. 384 et (2) M., ibid.
suiv.' (3) HonuM e, Odys. ,I.,\. 1 01,1 93.
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Lf mot xa>.7.o; dont se sert Homère est expli(|iié pinson seoliastepar la périphrase <jA^w TôîÀ-ppor^^Tv;;, Icparfiiin de Venus. On a prétendu à ee propos que les t'emmes employaient [;.upov, l'onguent, l'huile odoriférante, tandis que les jeunes filles ne se servaient pour leur toilette que del'D.aiov, l'huile simple (i).
Le cadre est formé d'une bande intérieure noire, d'une extérieure rouge, et de deux filets blancs intermétiiaires.
Dans les deux guirlandes de la vignette, les feuilles sont vertes, les fleurs jaunes et rouges, et le fond blanc.
Il n'est personne qui ne saisisse à la première \ ne le sujet di' ce tableau. Cependant, si l'on étudie un instant les persoiuiages et leurs attributs , on s'aperçoit qu'ils s'écartent de la tradition commune à tel point que, poiueu donner une explication complète, il faut avoir recouis à de nombreuses recherches. Ces recherches, nous les avons faites, et nous espérons qu'elles seront de nature à satisfaire les esprits les plus exigeants.
11 existe plusieurs traditions sur les cyclopes. Enfants du Ciel et de laTerre, ils furent les premiers habitants de la Sicile, ou ils vivaient dans les montagnes, se nourris-
(1) AtliL'iiir, X\', p. ()S7 cl (iSS ; /'«//., I.") et l(i; Tliéoc-rile, /(/., Galien, Simpl. vip.d., II, :27; Spaii- XVIU, 23;Homère, Od., Z, 7!l ; ï, lii'iiii , //. in Appoll., '.i>< et :)i> in 171.
saut (les fruits spontanés de la terre (i); on Inen encore, rliari>és par les dieux d'une mission plus large, ils organisèrent les sociétés, fondèrent les villes, et construisirent des fortifications (u). Les poètes, d'après Homère (3), leur ont enlevé ce caractère d'utilité générale et ces droits à la reconnaissance des hommes, en les dépouillant de tout sentiment de justice et d'humanité et les montrant l)ra\aiit les dieux et dévorant les hommes. « Parmi (c les superbes cyclopes, dit Hésiode (4), on distinguait a lîrontès, Stérops, Argès, qui fabriquèrent le foudre « de Jupiter. » Cette première fiction donna naissance à celle des autres poètes , qui placèrent les cyclopes dans l'île de Vulcain, où ils aidaient ce dieu à forger les armes des divinités et des héros (j). Enfin leur mort a été attiibuée au courroux d'Apollon, (|ui, ne pou\ant se venger sur Jupiter de la mort d'Escidape, détruisit les cyclopes, (pii avaient fabriqué la foudre, instrument du trépas de son fils ((>).
^ oilà , en peu de mots, tout ce cpie Ion a dit des cyclo])es. Il nous importe à présent de découvrir parmi eux celui que l'on appelait Polvphème, et qui, nous avons tout lieu de le croire, est la figure principale de ce tableau.
Polyphènie, fils de Neptune et de la nymphe Thoosa (7),
(1) Cluver., Sic. Ant., II, lo; Bo- (5) \ iraWc , .lîneid., VIII, il(J et
chart, Chati. , I, .'W. suiv.
(-2) NiitalisConiPS, MijlhoL, IX, S. (0) Hyi,'inus,/ï"a&.,i9;.-l.sV/-., poel.,
(3) Od., IX, KC. II, in Sar/illa.
(i) Theofj., V. liu; Apollodoro, (7) Homère, Odyss., I. Bibl., I, 2.
OU d'Europe, fille de Tit\ us (i), fut le roi, et peut-être le père des cyclopes (a). Homère dans son Odyssée, et Euripide dans sa tragédie du Cyclope^ célèbrent ses aventures avec Ulysse , qui le rendit aveugle en enfonçant un tison dans son œil unique. Chez le tragique grec, Poix plième résume en lui seul le caractère d'impiété que tout à l'heure nous prêtions à la troupe des cyclopes. Il répond à Ulysse, qui lui rappelle les devoirs des hommes, et le respect qu'ils doivent avoir pour les dieux : « Le « dieu des sages est le dieu des richesses. Tous les au- «. très, misérable mortel, ne sont que des noms sans va- « leur. La foudre de Jupiter, je ne la crains pas. Je ne sais « pas même si Jupiter est plus puissant que moi. Et de « lui je ne prends ni ne prendrai jamais nul souci. Voici « pourquoi : si du haut du ciel il envoie sur la terre des « torrents de pluie, j "ai dans cette montagne un abri bien « couvert; j'y mange les fruits de mes génisses, ou quelce c[ue bête sauvage ; je bois du lait ; je me couche ensuite « tranquillement , et à ses tonneri'es je réponds par mes « tonnerres. Si Borée gèle les eaux des ruisseaux, je me « couvre de peauxde bêtes, et lorsque je suis près du feu, « que m'importe la neige? Qu'elle veuille ou ne veuille « pas, la terre produit toujours ses plantes, qui engrais- « sent nu's troupeaux. TjCs sacrifices m'inf[niètent peu. te Avant tout je sacrifie à moi-même, à mon ventre, qui
(1) Apollonius, .'l/'i/OH., I;.Natalis Fab. ti. Cornes, MijlkoL, IX, X; llyginus, (2) NatalisConics, cîYn/. /oc.
1 52 pp:inïures.
« est le plus grand de tous les dieux. Mangei" et boire « tout le jour, ne s'attrister de rien, c'est là le vrai Jupi- <c ter, le Jupiter des hommes sages. Qu'il pleure, qu'il « s'afflige avec raison, l'inventeur des lois qui ontintro- « duit dans la vie humaine des changements si étrana ges (i). » Comme on le voit, l'insouciance et l'impiété de la philosophie épicurienne remontent à l^olyphème, qui aurait pu ajouter ici au tableau de son bonheur ses amours avec Galatée, si les amours du cyclope et de Galatée avaient été déjà répandues du temps d'Euripide (a). Il appartenait à Théocrite de les ccléi)icr, et de dévoiler l'inqwtience de la jeune femme et l'indifférence affectée de Polvphème, ([ui allinnait ainsi les désirs et la jalousie de son amante. Daphnis vient dii'c à Polvphème cpi'il a aperçu Galatée s'avancer gentille et coquette, et lancer des pommes à son troupeau et à ses chiens pour ([ne ceux-ci, Acnant à aboyer, éveillassent l'attention de leur gardien, et l'avertissent de sa présence : « Je l'ai vue, lui « répond Polvphème, et, malgré tout mon amour, je fais (c connue si je ne la vo\ais pas; car je lui dis que j'aime « luie autre femme; alors elle en prend jalousie; elle se « tourmente, elle souffre pour moi. Comme elle voit (pie « je ne prends d'elle aucun souci, elle m'enverra pcut- « être un messager, et moi je fermerai ma porte (S). » Ce messager d'amour (pi attendait Polyphème, l'ar-'
(1) Euripide, Cijclop., v. ;jl,%, et l'Idylle, VI, 7. suiv. (3) Idylle, YI.
(2) Le scoliaste de Théocrite sur
tiste la représenté ici, sur la loi du poète ; c'est un petit Génie qu'il fait arriver sur un dauphin choisi sans doute par Galatée, nymphe de la nier (i), entre les nombreux animaux qui vivent sous son empire. Il tient lui billet, dont la forme, celle des diptyqpes, était consacrée aux lettres d'amour (-2). 11 y a tlans le geste et dans la physionomie du cyclope une impatience et une anxiété qui prouvent tout l'intérêt qu'il attache au message de la chère Galatée.
Nous ne devons pas laisser ignorer pourtant que la plupart des poètes n'ont pas ainsi montré la jeune nymphe sensible à l'amour de PoUphème. Dans Ovide c'est le mépi'is le plus profond et l'horreur la plus énergique. Galatée, fille de Nérée et de Doris, déteste Polyphème plus encore qu'elle n'aime le jeune Acis ; et le cyclope outragé, blessé clans ses affections, donne la mort au rival qui lui est préféré (3). Aussi comment la nymphe de la mer aurait-elle pu donner son cœur à Polvphème,
Monstmm horrendum, Informe, ingens (4);
à ce colosse monstrueux qui se servait d'un tronc de pin pour aider sa marche et soutenir ses pas ,
Trunca maniim piiius régit, et vesligia firniat;
à un cyclope enfin qui avait si bien la conscience de sa
(l)PhiIostrate,liv.II.Amn7.,XYII; v..%; Ovide, .Imo/-..!; ^/<'r/.,Xm.i>7.
Scoliaste de Théocrite, Idij/., XI. (3) Uvidc, Métanu, XUI.
(2)Scoliastede Juvénal, 5a/., IX, (i) Virgile, JEneid., III, y. C.j8.
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laideur, qu'il dit lui-inènie à Galatée : « Tout laid que je « suis, j'ai poui'tant mille brebis à t'of'fni" (i). » Après tout ceci, on se demandera pourquoi, dans son tiibleau, le peintre ne s'est pas conformé à la tradition commune, et surtout comment il a pu essayer de donner à Polyphème des formes aussi régulières, aussi nobles et aussi majestueuses. Une seule raison le justifie à nos yeux. Il n'a pu consentir à offenser le l)on goût de Galatée en la rendant amoiu'euse d'un objet qui n'aurait pu inspirer (pie du dégoût et de l'horreur, et nous lui en savons gré. Lucien avait, lui aussi, évité cet écueil. La jeune nymphe dit à Doris : « Ses formes agrestes et sauvages, à ce que tu prête tends, ont bien aussi leur beauté (2). 5>
On n'aura pas manqué non plus de s'étonner qu'un individu de la race de ces cyclopes, dont la taille rivalisait avec celle des cyprès et des chênes (3), ait été représenté ici d'une grandeur à peu près ordinaire. Mais cette violation de la Fable est justifiée par la bonne intention de l'artiste , qui a redouté le mauvais effet qu'aurait produit une grande disproportion entre la taille de sa figure principale et celle des autres figures, le dauphin et le petit Génie. D'ailleurs les cyclopes ont été souvent représentés dans des proportions ordinaires (4) , et on a parfoitement apprécié les raisons d'une pareille inexactitude.
^^oiis arrivons à présent à l'objection la plus sérieuse.
(1) Théocrite, IdijlL, XI, 31 et (3) Wv^Ae, .Eneid., III, *679. suiv. (i) Admir. Roman. Anliq. Ta-
(2) Lucien, Dhd., Dor. et Galal. buL, LXVI.
On s'est généralement accordé à ne donner qu'un œil aux cyclopes; comment se fait-il donc que, dans la peinture retracée dans cette planche , on ait pu en donner trois à Polyphème, dont l'aventure avec Ulysse repose tout entière sur un fait contredit ici d'une manière aussi manifeste? Nous n'avons qu'une chose à dire, c'est que l'auteur de cette peinture avait lu sans doute des livres que nous n'avons plus, qui sont perdus pour nous, mais dont Servius avait pris connaissance, lorsqu'il disait que la plupart des auteurs n'accordaient f[u'un œil à Polyphème, ifiais qu'on lui en donnait deux aussi , et quelquefois trois : M ulti Polyphcmum diciint uniwi habaisse oculum, alil duos , alii très (i). L'artiste aura traité son sujet sui- Aant la tradition la moins accréditée sans doute ; mais il aura choisi celle qui lui permettait d'indiquer un cyclope avec les traits les moins repoussants. C'était l'essentiel pour lui.
Quiii eliam, Polyphème, fera Galalea sub ^tna Ad tua rorantPS carmina tlexit equos (!2).
Polyphème avait recours à riiarmonie de sa voix et de son instrument pour charmer ses loisirs et exprimer son amour. Les poètes se sont tous accordés à célébrer la touchante mélodie de sa flûte. Ici, c'est une lyre qui doit xendre ses inspirations et attendrir le cœur de Galatée. La lyie est plus nol)le et plus puissante. Elle est ici une
(1) Aineid., III. (2) Properce, III. /:/.. II, 5.
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juste conséquence du système, paradoxal peut-être , qui a été suivi pour la réliahilitation des mérites de l'Iiorrible cvclope et la réfutation gracieuse du uionstrniu horrcni/ian de Virgile, l^ueien , chez qui l'anteurde ce tableau paraît avoir puisé ses inspirations, fait dire à Doris jalouse de Galatée : a Et puis , (pielle est sa lyre ? un crâne « de cerf dépouillé de ses chairs; aux cornes qui servent « de manches, il a ajusté une ti'averse qui tient les cor- <c des. ■» Cette description se rapporte assez à la forme grossière de 1 instrument de notre cyclope.
Au bas de cette planche, on a placé pour vignette uii petit motif qui représente quatre poissons divers.
PLA^C11K
Les trois personnages représentés daîis ce monochrome (i) paraissent figurer une action tragique. La forme de leurs masques (|ui respirent une tristesse profonde et imitent les pleurs; leurs \ètements, dont la longueur et les liandes inférieures se rapportent parfaitement à Xïi palla, des Latins,
Lonija' tepniiiio palkv (:2),
et au ryj'^<j.y. des Grecs (')) ; enfin k'uis chaussures, (pii se
(1) Dans cet ou\raj,'o , deuxième (-2) Viii;ile, .1i.)ieid.,\\.
série, 1. 1, p. 63 et suiv. :}) PoUux, \\\, Se. 07.
si 8S1
cachent sous les plis de leurs manteaux , et que nous appellerions sans doute xoOôfvoj?, èaéarîa; (i), s'il nous était permis de les distiui^uer, ne peuvent laisser aucun doute sur notre assertion. Disons en passant que les èaÇàr^j;, les emhadcs , étaient la chaussure la plus orduiaire, et que leur forme l'essemblait à celle des cothurnes peu élevés :
Èaêa'îe; l'j-Clkz \J.hi 'j-r.uhvi-y-- ■ ■ Tr,v oè t'-k'av x.oOo'pvci'.; Ta77£ivoî'; (ii).
Il paraît même que nos fîi2,ures , ou au moins deux d'entre elles, n'ont eu ([ne riionncnr des emhadcs. Le cothurne n'aurait été accordé ([u'à la première ligure, dont la taille est phis élevée et un peu disproportionnée. L'ensemble de ce personnage, ses longs cheveux en désordre, indiquent d'ailleurs que le peintre a voidu lui prêter toute la majesté d'un iiéros ; et le cothurne, en exhaussant sa taille, devait contribuera lui donner un caractère de grandeur.
Le sujet de cette planclie pourrait se rapporter à plusieurs scènes du théâtre antique; mais convenir également à plusieurs, c'est ne convenir à aucune. 11 se pourrait encore ([iiau lieu d une scène, on ne dut voir ici ([u'un chœur tragi(jue, f[ui était toujours empreint (Tini caractère de tristesse , et faisait entendre une triste méloche , 'j.yi.'7..v. -.''> -«pov, /.al -rr/yiwt â'Oo;, y.al {AéXo; (3).
T.a figure du milieu reiul ave;- une parfaite exactitude
(I)Por.ux, IV, 5c. I i 4. (;j) Aiistote, Vrob., XIX, qu. il).
(2)Pollux, YII,Sf. «S,-:.
l'attitude de Télémaque, qui versa des larmes en entendant le nom de son père, et leva vers ses yeux ses deux mains enveloppées de sa robe couleur de pourpre :
XXaTvav irop-^up£V5v âvr' ô:j/9aXjj.ot(Jiv àvcta^wv (I).
Le caractère de tristesse qui distingue ces trois figures rappelle assez naturellement les ^ray^c^Tf, qui accompagnaient les convois et pleuraient, moyennant salaire, les vertus et les mérites du défunt :
iNIercede quii-
Conducttk' fient alieno funero in pra-ticif, Multo et capillos scindunt, et clamant niagis (2).
Mais , outre qu'on n'aperçoit dans la peinture aucune trace dune ponqie funèln-e, on se demande aussi ce qui pourrait justifier l'emploi des masques dans dépareilles cérémonies. Il est vrai que l'interprétation un peu forcée de quelques mots de Suétone : Ai'chimimns personam ejus ferens imitansque, ut est mos,facta ac dicta viviÇf); et \e mot /?ersona, rétabli dans sa signification la plus vraie et la plus exacte, pourraient, sinon nous expliquer, du moins nous certifier l'usage des masques dans les pompes funèbres. Cependant on ne peut s'empêcher de
(1) Odijss.. IV, 1 i 'hM 1 10. (3) Vespasian.. cap. I'.).
(2) Lucilius.
i-kinti;ke..s
i<ie.ïi.?-ib.i.
__) I 4 IWce 3
6 Ponces
eco nnaître que \es prœficœ une fois masquées perdraient leur caractère d'authenticité et de vérité, et que toute apparence de douleur et de regrets sincères s'évanouirait devant les visages d'emprunt inventés par la comédie. Si l'on tient absolument à voir trois prœficœ dans les ligures de ce tableau, il faudra penser qu'elles ont été représentées d'après quelque pièce du théâtre antique, où elles paraissaient, non autour du cadavre, mais devant la maison du défunt. Encore faudrait-il reprocher un défaut de jugement au peintre qui n'aurait pas indiqué son intention d'une manière plus positive.
PLANCHES 47 ET 47 bis.
Sur un fond blanc sont trois figures , dont les vêtements et les masques indiquent une action comique. L'homme tient une main appuyée à sa ceinture , et , avec les doigts de l'autre main disposés de telle sorte que l'index et le minimus restent levés, il semble exprimer le geste que l'on fait aux maris trompés, à l'imitation des cornes qu'ils reçoivent de leurs épouses. Ce geste et cette expression de raillei'ie se trouvent chez les Romains et aussi dans l'antiquité grecque. Un songe où l'on avait vu un époux tomber d'un bélier sur lequel il chevauchait , était interprété de la manière suivante : ',-.<. -h yjvr; coj — opve'JEi, xal, TÔ y.v^'i'jAi's'i., y.i^9.-x aÙTtô lïoirlcei, « que sa femme serait adultère, et lui ferait des cornes, comme dit le
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proverl)e (i). » Les gestes injurieux en usage chez les Romains ont été énumérés dans les vers suivants :
0 Jane, a torgo quoni niilla ciconia pinsil, Nec iiianus auriciilas iniitala est niobilis albas, Nec lingua^, quantum sitiat oanis Appula, tanta» (-2).
l^e mot xépa; avait unv signification bien moins restreinte encore que le mot français correspondant corne. Nous rappellerons, à ce sujet, l'épitliète naïve donnée à Paris par Homère (3), y.=pa ày).aov, ettraduite communément par cr///c dcconim, lorsf[u'il n'est personne qui ne sache à (pioi s en tenir sur l'exactitude d'une pareille traduction. En considérant le geste qui tait les cornes, /ipaTa, comme un sym])ole, un signe de l'objet désigné quelquefois chez les Grecs par le mot xipa;, l'action comique représentée ici sera une scène d'wn genre plus que libre , et les deux femmes recevront la plusgrande injure qu'on puisse leur faire. Du reste , une plaisanterie dégoûtante se concevra fiicilement chez un personnage qui paraît jouer ici un rùlc d'esclave, autant qu'on peut en juger à son habit court de couleur jaune , avec des bandes blanches ; servi comici amictn e.x-i<^ito coiitcgiintiir [\), Son manteau est jaune aussi, et la partie de son vêtement qui lui couvre le haut du corps et la moitié des bras, et (pie l'on pourra appeler çi.yj.y-w, (■-)), ou i-ilrr.ij.y. ou enfin iyA')fijWj.-j. ((>) est
(1) Artémidoi-p, 11, \ï; Spanlifini, (i) Donato, Fragment de Traçi. el de V.etP. A'.,cliss.Yl[,t.p. 1, 10^2. Com.
(2) Perse, Sat., 1, riX et sui\ . (.■>) Pollux, 11, 2Xi ; IV, I \:>.
(3) Eustathe. //. A, p. 8ol, v. 53. (d) Polliix, IV, 1 19.
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de couleur blanche. Des deux f'eaunes, la plus jeune, celle qui a des rubans noués sur la tète, est vêtue d'un habit de dessous bleu et d'un habit de dessus blanc; sa chaussure est jaune.
L'autre est coiffée avec une étoffe rouge. C'est l'ajustement que Pollux donne aux mères des courtisanes et aux vieilles femmes ([ui trafiquent du déshonneur des jeunes filles, -raivtâiov -t iropçupouv TOpl Tv;v /.EçyAriv (i). Le reste de sa toilette est rouge aussi, à l'exception d'une petite draperie blanche qu'elle tient devant sa poitrine.
Les quatre masques gravés dans la vignette placée au bas de la planche 47 sont sur fond noir. Leur chevelure élevée et bien arrangée, le caractère sérieux et souffrant des visages , nous font croire qu'ils appartiennent à la scène tragique. Ovide a dit de la tragédie :
Hactenus et inovil picfis innixa cothurnis Densuin cxsaric terque quaterque caput (2)
La planche 4/ bis n'est pas la reproduction d'une peinture d'Herculanniu , mais nous l'avons prise d'un bas-relief de la collection Farnèse, et nous la donnons ici connue terme d'analogie avec le tableau de la planche 4/.
C'est aussi une scène comique où l'on voit un patron sortant de son appartement pour battre, avec un bâton recourbé, un esclave qui cherche à se soustraire à la
(I) Polliix, IV, 1-20. (2) Amor., Hl ; EL, 1,3-2.
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corrt'ctioii dclotmius (i), de riiomnie charité de llagfUer et de lier les eselaves dont on avait à se plaindre. Le maître irrité est retenn j)ar nn de ses amis. La jenne fille qui souffle dans deux llùtes charme les spectateui's par le son de ses instruments pendant cette scène de coups et de menaces (u).
L'on remarquera sans doute le costume de l'esclave, absolument le même dans ce bas-relief. (jue dans la planche qui précède. Enfin, cette scène comique nous confirmera dans l'opinion peu favoial)le que nous avions conçue du théâtre comique des anciens sons le rapport de la décence, de la noblesse et de la dignité.
A oici encore ini sujet qui a rapport à la scène comique. \]n vieillard, appuyé sur vui bâton, est vêtu d'une draperie blanche; coiuicis scnihiis caudubis vcstitus inducitur, fjiiod is (tiitiquixsinius J'uisse nieinoratur (3). Sa mandie^ qui appartient sans doute à l'iiabit de dessous, est jaune. C'est aussi la couleur de ses jandjes, et alors il fraudra supposer qu'une teinte (pii primitivement imitait la chair a été dénaturée et foncée par le temps; à moins
(1) Aulii-t'icllf, lilj. X, (^ III; e ftgnris corn icis. Horace, Ode IV. (3) Donato, Fragm. de Tr. et
(•2) Ficoi'oiii, de Larvis scenicis Com.
l'KlNTlTK K S
J^Ji.'màft .iW tt^.
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qu'on ne veuille croire qu'il est chaussé d'une espèce de bas de cuir, comme le vieux Laërte dans Homère :
■:r£p\ oè xvvî|jir,st poîîai;
KvTjjjiioaç ^aîiiiç oÉîsTO, if^nz-u^ àXîîîvoiv (I),
OU d'une espèce de chaussure qu'on appelait /.vriaî'îa; , les jambières^ et qui servaitauxchasseui'setauxguerriers (2). On ne saurait penser que les anciens connussent l'usage des bas; seulement, les vieillards et les malades entouraient leurs jambes de liandelettes qu'ils appelaient crurales. Les Grecs avaient donné le nom de iî:a-/.ovTa à l'étoffe que les femmes employaient à cet usage ; sans doute à cause de la forme en spirale qu'elles adoptaient pour cet ajustement (3). Les sandales ou Jjrodequins qui chaussent les pieds de cette figure sont noirs. Le masque qui couvre son visage figure une tête chauve, un sourcil
relevé, un menton pointu, àva(px).avTÎa;, iofj: àvaTcTafjsvo;,
ô;'j--sveio;. C'est celui que les Grecs appelaient crorvoTTwywv, à la barbe pointue (4).
Des deux personnages assis sur un banc, l'nn, celui qui joue de deux flûtes à la fois, est couronné de lierre entrelacé avec des bandelettes couleur d'or. Il est vêtu d'un habit de dessous à manches et de couleur jaune. Son ha])it de dessus est l'onge; il est recouvert d'une étoffe longue et étroite d'un rouge plus foncé, et traversée
(1) Odys.,il. V. i>-2S et suiv. xpûoaÀov, n. .'j.
(2) Pollux, X, 14-2. (i) Polliix, IV, 1 ir,.
(3) Kuster, ad Suidaw, in Ks-
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de bandes coideur d'or. Cette figure est précieuse en ce qu'elle nous offre un modèle du costume des joueurs de flûte, qui s'habillaient à peu près comme les femmes (i). Les citharèdes avaieiit adopté aussi le même genre de A'êtement (2); ils mettaient l)eaucoup de luxe dans leur toilette, se couvraient d'une palla dorée et d'une chlamyde de pourpre, tissues de diverses couleiu's, et ornaient leur front d'une couronne d'or (3). C'est à peu près ainsi qu'est vêtu notre tibicen (4).
La troisième figure a, comme les deux autres, un habit de dessous à manches, de couleur verte; celui de dessus est blanc. Sa tête est coui-onnée d'un feuillage qu'on distingue à peine; on ne peut pas apercevoir sa chaussure. Ce personnage seml)le chanter quelque chose qui excite le rire. Le masque n'empêchait pas les histrions de chanter; qiium ex pcrsona nn/ii ardere ociili liominis histrlonis viderentur spandolia il/a dlcentis (5). Ceci a fait penser qu'on avait voulu représenter ici un intermède. L'intermède était confié au seul tibicen :
Concedere aliquantisper hiiio niilii iiitio libet, Diim concenturio in corde sycophantias : Tibicen vos iiiterea hic délecta verit (0).
(J)Ovide, Fa*/., VI,(iji;Plutar- III, 13; Hahens, I, 17 ; Juvénal,
que, Prob. Rom., LV; Valerius Ma- Sat.,X; Lucien,Advers.indoct.,%9.
xiinus, II, .'i, n. i. (o) Cicéron, de Orat., lib. Il;
{-2) Barlholin, de Tib., III, A. Festus, in Personata , Hodiiiino,
(3)Erennius, IV, i". IX, (j.
(i) Ferrari, de Revesl., P. Il, lil>. (<>) Piaule, P«(?af7.,act.I,scen. ul
.1.^ /iri..-A^f .tV.V
A.dHV5 Î.'J/
On y joignait qnelqnefois la pantomime, le chant (i) et les atellanes. Ce tablean paraît être de genre étrusque (2).
Quatre masques forment le sujet de la vignette.
Dans ce tablean, sur fond blanc, l'on voit un homme, aux cheveux, noirs, assis sur un siège d'airain. Un manteau ronge le laisse nu en partie; il est chaussé de sandales de cuir qui garantissent seulement la plante de ses pieds. Dans sa main droite est un long bâton, et dans sa main gauche un papyrus qu'il a pris sans doute dans la petite cassette ronde, de couleur noire, où sont arrangés d'antres papyrus de la même forme. Cette cassette a un couvercle que l'on attache avec des cordons rouges, et qui tiennent au moyen d'un anneau. Nous avons eu occasion de doinier déjà à luie cassette tout à fait semblable les noms de scriniuin et de capsula (3) . Les Grecs l'appelaient /.lêwTiov et yaoTO'^jAaV.iov. Cependant on a appliqué ces deux mots à des espèces de portefeuilles (4), et l'on a prétendn (pic les Grecs portaient
(I) Uioniède, liv. III. Spon, Mise, //cr.,4'*/., p•^10;Mont- (:2) Muséeétrusque, t. Il, ])1. ISCi, faucrtn, t. III, pi. .%, (i, et 7;<)vide, p. ;{S."i. Trist., I, 1, 100; Juvénal, X, lli. (.■J)Uaii.scet ouvrage, S' sér., pi..!; (l) PuUux, X, 01.
et serraient leurs volumes èv ir/pai;, clans de petits sacs (i).
Derrière la cassette, un enfant, aux cheveux blonds, à demi vêtu d'une draperie cendrée, qui laisse à découvert tout le côté droit de son corps, tient un papyrus entre ses mains. Enfin, tnie femme ii la chevelure blonde est debout, et s'appuie sur une colonne blanchâtre. Ses boucles d'oreilles d'or sont ornées de perles. Sa robe est rouge et cachée en partie par un manteau à franges de couleur changeante.
Une explication tonte naturelle se présente à l'esprit à la vue de cette peinture. On voit dans l'homme assis un précepteur qui donne au jeune garçon inie leçon sous les yeux de sa mère.
Si l'on veut aller plus loin et chercher quelle est la nature de cette leçon on ne rencontrera plus que des conjectures et des hypothèses. Cependant, on pourra prendre parti en faveur de la philosophie. Et voici les raisons qui appuient cette décision.
Le pallium, ceci ne peut être contesté, était le manteau de la sagesse, qui s'en servait pour voiler ses mystères; c'était là, du reste, son seul vêtement. Elle méprisait la tuni(|ue comme lui habit de luxe (■à). Les philosophes, les cyniques surtout, méritaient les noms d'à/iTtjvs; et de yjiAvot (3); et l'épigramme suivante a été faite à leur intention :
(1) l'iiilostiate, .So/;//. II, -27, :;. Ph., i.
(2) Casaubon ad Capitolin., Ani. (3) Lucien, Cn. I.
'li; -h irpi'v oiî aipei ipopTÎa ijuaôapîou.
'A/.Xà xpéssi -KÔyfMva, xa'i sx Tpidoou ;ijXov apa;
Tï;; àpSTï;; êîvai 3T,a'iv 5 TrpojTOxuiôv
'EpaoooTou To'oô Sôvaa tÔ Trâvuosov. E* ti; iyx/.Y.ii
MtiXÉti Ticivârw, 6c'i; lô /iTWvâpiov (1).
« Que tout homme pauvre et ignorant se garde bien d'aller, comme au- « trefois, tourner la meule et porter des ferdeaux; il lui suffit de nourrir « une belle barbe, de prendre un bâton dans un carrefour, et de devenir M le premier chien de la vertu ; enfin de suivre le précepte d'Hermodote , « qui dit : Que tous ceux qui n'ont pas le sou se gardent de souffrir la taim, <( ils n'ont qu'à quitter la tunique. »
Les hommes qui étiuliaieiit la philosophie grecque, et les professeurs de toutes les sciences, ravirent plus tard aux cyniques le privilège d'aller sans tunique (2); ils voulurent se donner ainsi un caractère d'hommes sérieux et austères. L'on a rapproché aussi du costume des anciens philosophes païens la manière de se A'êtir des premiers chrétiens, et principalement des oixlres religieux (3); mais ce rapprochement est peut-être un peu foi'cé. Datas rAnthologie, quj nous a fourni l'épigramiîie citée plus haut, nous voyons que les trois attributs du savoir étaient le bâton, le palliumet la barbe :
Ka\ ctÔXiov, rxâXtov ■Koyfiît'jiO'i, waiov £;fc), 'Ex toÛtwv eî vîjv eùîoxtaET coiîx (i).
>«ous trouvons chez le précepteur figuré dans cette
(1) Anthologie, III, 32,2. (3) Sauniaise, loc. cit.
(2) Tertullien, de PalL. in fine, (i) Anthologie, III, 52, ri. ib., Sauniaise.
plandie les deux premiers earactères de la science; il ne lui manque que le troisième. Un philosophe sans l)arbe était un phénomène, à tel point que Lucien se demande si nu eunuque peut être philosophe (i). 11 faut avant tout, dit le l'ailleur antique, ([ue le philosophe ait une barbe épaisse, qui le mette en crédit auprès des gens qui le visitent et de ses disciples, et surtout qu'il soit digne des dix mille drachmes de l'empereur. Ces derniers mots tout allusion à la subvention qui était allouée aux philosophes, aux rhéteurs et aux grammairiens. Faut-il conclure de là que chez les Grecs la barbe poussât aux hommes en raison de leur savoir? Hélas ! non. Plusieurs philosophes (a), Apulée (3), Aristote peut-être (4), Antisthène (5) et Asclépiade (()), eurent le malheur d'être imberbes. Enfin, le genre de chaussure du philosophe de notre peinture convient aussi à son état. Les haxcœ, c'est-à-dire les sandales tout à tait découvertes, faisaient partie de l'attirail des cyniques (7). Quant à l'éducation chez les anciens, à l'emploi et aux fonctions des jiédagogues , comme aussi à la part que les femmes prenaient aux études de leurs enfants, nous renvoyons aux auteurs cités en note (<S).
(l)E!m.,8. (5)0rsini, pi. 20.
(f>) l'Iiilostrate, .SopA., 1, 8. («) Mus. Gapit., pi. III.
(3) Oisini.pl. 2ri; Busto duMust-fi (7) Apuléo, .Vrt.,XI.
(luCapitol(\ t. I, pi. I ; Bcllori, hn. (S) Lipsius ad Soiiec, de Ira, II,
illusl. vir.,\\.\,n.'i. :22 ; Pignorio, de Sen\, p. 233;
(i) Orsini, pi. 3."> ; Mus. Gapit., Piaule , Bacch., III, 2, 17 et suiv. ;
pl.VIIl,p. 12;^lian.T'.//.,III, 19. Feilli, A.H.,\\, 18.
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On ne peut assez regretter que ce tableau ne nous ait pas été plus heureusement conservé. Il est enfermé dans un cadre formé d'une bande extérieure jaune, de deux filets blancs et d'une bande intérieure rouge. La corniclie et les deux colonnes imitent le marbre blanc ; le sofite et le reste de l'architecture sont d'une demi-teinte noire. Tout l'autre fond est phis clair. Sur un siège couvert d'une draperie rouge bordée de l)leu est assis un homme rpii semblemediterprofondement.il pose ses pieds, chaussés de jaune foncé, sur un marchepied de bois. Son habit à manches courtes est blanchâtre. Son manteau est jaune. Sur le même siège on voit une armoire, dont les deux petites portes ouvertes laissent apercevoir une ligure brune sur un fond bleu. Cette petite armoire est souteiuie , d'un côté, parla main droite d'une jeune fille qui se tient debout et dont il ne reste que la partie inférieure du corps. Ce que l'on voit de son vêtement est violet, avec une bordure bleue. L'autre femme assise, et dont la tète manque, est vêtue sur la poitrine d'une étoffe rouge clair ; elle est habillée en outre d'une rcrlje bleu clair, avec Tui ourlet violet, etd'unedraperie violette aussi, qui couvre ses cuisses et une partie de son siège. L'escabeau qui supporte un de ses pieds est jaune et de la même teinte c|ue le siège. Le mascpie posé sur les genoux de cette
'1" St-rif . — l'ciiiliiic-!. 'i-i
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rciriiiic et l'ohjet ([u'elle tient dans sa main droite ont
nne conlenr rouureatre.
Dans les planehes précédentes nonsavons vu des scènes traj^if[nes et comiques. Tl faudra voir ici l'intérieur de la partie du tliéàti'c oii se faisaient les études et les travaux qui devaient précéder la représentation d'un ouvrage. A Athènes, le lieu où les acteurs préparaient leurs rôles, était appelé iirfeov, Odciim (i). Dans tous les théâtres, il y avait, derrière la scène , des porti([ues oîi l'on disposait tout ce qui était nécessaire pour le spectacle : on leur donnait le nom (Xc Clioragium (•>,).
Cette explication préliminaire ne jette pas encore l)eaucoup de clarté sur le tableau retracé dans cette planche; cependant elle nous servira d'acheminement à l'intcllii'encedu sujet. Le personnage principal du Chol'aginm devait être le Clwragus; or, le Choragus n'était pas d'ahord ce (piil fut dans la suite, un administrateiu' préposé aux costumes :
ridÔEv ornaïupiita? Al) Chorayo smiiito : Darc (Ipbot : l'iwbcnda /Ediles locavcic (3).
Il présidait à l'étude des paititions de la musique, et ce lut (le ce! emploi (pi il prit son nom (/|). Dans des inscriptions, publiées à diverses époques, on a lu : Lo-
(I) Suidas, in 'iiôJov; scoliaste (3)PlaiilP, reM., A. I, se. 111. 7!t.
d'.Vrislopliaiie, Vesp., V. 1 1(14 ; les (4) Athénée, XIV, K, p. Ii33; ibid.
inleiprètes (le Suétone, Donvt., ."). Casnubon,
y-2) Itouleii^'cr, de Thrnl., II. 15.
cator scenicornm (i); Locator a scena (u); et enfin, Jocator scenicornm ('5). dette dernière inscription paraît moins exacte, et on a concin des deux premières, ([ue le CItoragus était une espèce d'entrepreneur (jui louait aux édiles ou à ceux (jui donnaient des jeux scénicpies la troupe entière des acteurs ('|) et payait à son tour lui prix dont on convenait pour la location des costumes. Cependant on pourrait apj)li(pier à ces entrepreneurs de spectacles les noms grecs de OeaTpôivai et OsaTpoTvôj'Xai (5) ; et alors le Clwragus conserverait seulement les attributions indiquées par son nom ; il réglerait les rôles et les
emplois des acteurs : aÙTWv i'itaTTOV ù -/'j^-rqhc, àTrElai/; T-7.:
T/z/iv?,;, oj/. éVi ^ewOa-. Asywv (()). Jl est M'ai f[ue c'était là encore la fonction du iii(îa7/.a>.o; et de la 'îi^'/Tx.aXv; (7).
Nous nous arrêtons ici dans nos investigations archéologiques, et nous donnerons à la figure assise le nom de Clioragus ou de Didascalus, et nous désignerons par ce mot soit un maître de musique, soit nu directeur des spectiicles, qui sera un magistrat préposé à l'administration des jeux , comme étaient les Ediles chez les Romains , et les cinq Juges chez les Grecs (8) ; on un simple particulier qui faisait largesse au peuple en lui donnant des spectacles à ses frais (9) .
(l)Giorgi, Dissert, de Locator. f'har., XIF, ibid. Casaul)OtT.
scenic. ((») Lucien, Icaromen., 17.
(2)Gori, t. H, Symb. litter.Dec. I. (7) Épictèle, Enchir., I(i.
{'^)F\coroni, Masc/iere, cap. i."». (S) Hesyohius, Pollux, IV, 1-21,
(i) Gori Joe. cit., cap. 0. III, 140.
(.">) Pollux, VII, 99;ïhéophi-aslp, (<.t) Houlcnf,'Pi', de Ciiro, cap. 'i.?.
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11 est vrai (|u ou pourrait dire eueore (|ue ee uièiiie persouutige représente le poète lui-uièiue, l'auteur de l'ouvraj;e que l'on semble étudier ici. Chez les anciens, comme chez, nous, les auteurs ne se bornaient pas à écrire leurs pièces de théâtre; ils devaient encore en diriger l'étude, et ils les représentaient eux-mêmes quelquefois (i). On sait que Labérius contiiuia , pour plaire à César, et tout chevalier (pi'il était, à prendre un rôle dans ses comédies (;>.). 11 serait possible encore qu'au lieu d'un poëte, d'un auteur dramaticiue , on dût voir ici tout simplement un acteur.
La petite armoire posée à son côté renferme sans doute l'image de l'acteur qui joue dans la pièce le principal rôle. Ces end)]èmes tenaient lieu d'affiches, et, posés siu' la porte du théâtre, ils servaient de progranune pour la représentation (î).
La figure en pied est sans doute l'actrice qui répète son rôle ou sa partition dans le chœur ; et la jeune ft-mme assise, que nous appellerons ^i^olc-mIt, ou Mésoclwra , nianpie peut-ctre la mesure sur le petit escabeau où est posé son pied. Les Mésochores avaient à leurs brodequins une verge de fer qui produisait un assez grand
bruit, T'.và y.avfjva ci^roo'jv àivà txç fi'Xa'Jr/i; ôp[ji.wjjt,evov àpî40Ùcav
•/■yr.v ÈpyacacSai (4)- On pourra supposer aussi c[u'elle lui
(l)Diogènp Laercp, 2rt £«rfoa"o, (3) Grovonius, t. l.A.G., Gg.
4; M\m., V. «.,X1II. (i) Libanius, adv. Aristid. pro
("2) AuIu-GpHo, XVI,7;Maci'obp, sallat. ; Valesius, ad Amtnian.
Sat. U, G ; Suétone, in Cces. lHarcellin., Xl\, U, n. U.
donne son voie contenu dans le petit volume placé dans sa main droite. Gronovius a donné une explication à peu près pareille d'un objet senihlahle. Enfin le masque qu'elle tient sur ses }>enoux appartient aussi à la figure (|ue nous prenons pour une actrice. La forme virile des traits ne vient pas à l'encontrede cette explication (i).
^ous aurons occasion d'exposer ailleurs , et dans de plus longs détails, la part que les fenunes prirent à l'art dramatique chez les anciens, et à préciser l'époque où elles commencèrent à monter sur la scène; nous nous bornerons à dire ici (jue tlu temps de la république il y avait déjà à Rome des comédiennes en réputation. Pline nous a conservé les noms de deux actrices qui occupèrent la scène pendant bien longtemps. I/une , Lucceia, joua la comédie à l'âge de cent ans; l'autre, Géléria (]opiola, reparut sur la scène à l'âge de cent quatre ans , sous le consulat de C. Poppa'us et de Q, Snlpitius. Il y avait quatre-vingt-onze ans qu'elle avait fait sesdébuts (a). Du reste, les femmes du théâtre étaient frappées par les législateurs anciens d'une telle réprobation, que les mariages contractés avec elles par les sénateurs étaient déclarés nuls de plein droit, en vertu des lois Julia et Pappia (3). Elles se vengeaient de cette espèce d'interdit lancé contre elles, par un luxe si inouï et par un pouvoir si étendu, ((uils devaient les consoler des rigueurs de la loi (4).
(i) Ficoroni, Maschere antichc, (■') L. iH df Rita nupl.
Tav. 3ri ot 44. (i) Code Théod., lib. XV, tit. VII.
(-2) Pline, VII, 48.
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J^a vignette, (jui mérite la plus grande attention, a été trouvée avec deux autres du même genre aux fouilles de Gragnano. Elle est précieuse en ee qu'elle nous prouve qu'il faut remonter jusqu'à l'antiquité pour voir les premiers essais dans le genre de la caricature. [I est vrai f[ue plusieurs textesdes aiiteursanciens pouvaient faire soiq^eonner jusqu'à un certain point l'existence de pareils monuments. Ainsi, lors([tie Cicéron parle de ces imagesqui exagèrent tellement une certaine difformité du corps qu'elles excitent le rire : Valde aiitcm ridentur imagines, quœ fcre in defonnitatcni aut in aliquod vitium corjjoris ducunturcum similitudine ttirpioris (i); Aristide, des peintres qui se plaisent à contrefaire les figures d'iuie manière ridicule : /.al Cwyp'î^o; [/.èv âv wv étoit aïi7ypco:/,al ysXo'.'J- Tsp' ajTO'j; ;y.i;/.ouaevQ; (m) ; Ulpieu , d'une injure qu'il nomme è-i9E(7i; (3), etenfinPline, d'un peintre dunom d'Antipliile qui s'était fait une céléNrité en créant un genre (pion appela Giyllus : ide/njocosu numine grylhwi ridiculi habitiis jùiixit : undehoc geuus pictune gryllus vocatur[\) ; on nedoitpas s'étonner de rencontrer (juehpies caricatures parmi les peintures sévères qui composent ce recueil.
Celle-ci nous semble assez originale. Il est assez pro- Ijable que l'auteur au pinceau tluquel nous en sommes redevables a voulu représenter, sous la forme de singes, des individus dont il a chargé les visages, et peut-être
(t)/>e Orat., lib. W. Alciat, Prafcnï., lih. II. tit deln-
(2) T. Il, p. .'.03. jur.
(3) L. Lpx Cornelia, o, de Injur.; (i) X.XXV, 10.
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certains usages ou certaines liaNitndes de son siècle dont il a fait ici une eriti([ne ([ne nous ne saisirons peut-être pas. Les caricalnristes anciens l'approchaient presque toujours ieu?'s cliarges de la forme de f[nelque animal. Ainsi celle de (ialien dans le médaillon de Buonarotti (1) a de l'analogie avec le bouc, et celle -tlu sophiste A arus (a) , avec une cigogne. S'il liiut voir ici une critique des mœurs de l'époque, nous devrons penser que le peintre a ridiculisé la manie de l'imitation, qui est le caractère du singe (3),
Knfin , comme les anciens s'occupaient beaucoup de la fable des Pygmées, qu'ils se donnaient beaucoup de mal, soit pour prouver leur existence, soit pour leur assigner un pays (i), et que les voyageurs se plaisaient alors à émerveiller par des récits exagérés et empreints de fausseté (j), on peut penser encore que le peintre a voulu se moquer ici des romans des érudits, ou des fables des touristes de son temps.
Faut-il dire à présent que cette peinture a été douée d'une importance si grande ([u'on a fondé sur elle tout lui système qui ne tend à rien moins cpi'à donner aux (Chinois une origine égyptienne? (^)uelques plantes de ce
(I) Médriillons, p. ,>2-2. HtTodoIc, (IF, 37; Mémoirps de l'A-
{•i) l'IiiloslratP, liv. II. cadéniie des Inscriptions, 1. 1 ; Juvé-
(.'!) l'iinp loji'uiiP, I, /f/)..'>;l'lino nal, Sa/. , Xni;AntoninusLibcralis,
l'ancipii. Mil. M, «M XI, U. /•'a6.,l(i;Bochart,Wiero.,P.II,p.*0.
(i) IIoin.Ti', //., III, i Pt suiv. ; (.'i) l'iinp, VI, M et Vil, -2 ; Cte-
Aristole, H. A , Vlll, 12; Pline, VII, sias, in Ind. ; Stiabon, VII, p. 20».
2;StraI)on. liv. \\\. Pliotiiis, p. 7;
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petit tableau paraissent appartenir au sol de l'Ëj^ypte; le sujet de ce tableau est donc égyptien, voilà le premier point du raisonnement. Mais les constructions, les ligures et la forme de leurs coiffures sont dans le goût des peintures chinoises. Donc les Chinois ont été Kgyptiens. INous ninsistei'onspas, quanta nous, sur la vérité de cette conclusion, nous admirerons tout au plus la forme ingénieuse du syllogisme. Cette opinion d'ailleurs a été avancée par un lionune grave, et appuyée sur d'autres rapprochements ( i). Les choses égyptiennes étaient devenues tellement à la mode à Rome (v,) , qu'il se pourrait bien aussi qu'on dût voir ici une critique de cet engouement. La peinture est sur fond blanc; les corniches sont jaunes, et les filets rouges. Le terrain, les constructions et les plantes sont peints avec des couleurs iViiturelles ; les fiiiures ont une carnation bronzée. La première tient d'une main un bâton recourbé, et de l'autre un petit seau . La seconde a aussi un seau et lui petit bâton. Elle est coiffée d'un chapeau poijitu de coideur jaune; la troisième tient un bâton, ses épaules sont couvertes d'une petite draperie rouge, et sa tète est coiffée d'un chapeau jaune avec un panache; la (jtiatrième et dernière porte entravers sur son épaule droite une longue verge, aux extrémités de laquelle sont suspendus deux seaux. Elle est coiffée aussi d'un chapeau avec une pointe, ou une petite
(1) Uuonarotti, Appendix ii 1 e iip- (-->) Hiiic.'XXXllI,. .i, II,
stcr, p. 8».
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tonff'f (le clievt'ux, sans doute Vapcx ou le tatulus (\\n ornait \f /fileus des fianiines. On prétend que cet ornement leur était doiuié pour épouvanter les oiseaux et les tenir écartes des entrailles des victimes (i). Ici Vapcx ou le tutuliis sera une plaisanterie du peintre : il aiua voulu dire ([ue les Pygmées sont si petits qu'ils craignent de devenir la proie des oiseaux.
PJ.ANCriE 51.
fvCs fouilles de Pompéi ont mis au jour, en i8'.i8, ce tableau d'nn mérite particulier. Snr nu fond d'aznr, on voit une fenuiie, dont les traits et l'attitude sont empreints d'une certaine noblesse. Assise au pied d'une roche escarpée, elle prête une oreille attentive, on bien elle parle elle-même à un jeiuie héros qui se tient debout à ses côtés. Sa tnni(|ue est rose, son manteau verdàtre , et ses pieds sont chaussés. De son front, plein de majesté, sortent deux cornes de génisse; ses cheveux, reteiuis et liés par une bandelette très-simple, sont divisés en deux petites touffes sur le sommet de sa tète. L'épée et la lance arnu'nt Icjeiuie héros. Il est tout lui ; une draperie rouge cache seulement une partie de son épaule gauche et revient snr son bras droit; son corps porte sur sa jambe droite, et son attitude exprime parfaitement la position
(I) Servius,./^)., VFIl, (kii; Pignor.,rfeSr'n'., p. 41 1 ; Kippincr, l, i2.0. 2" Série. — l'iMiitiiirs. 2.'i
(le qiiel([u'iiii qiiise penche vers une autre personne pour la mieux écouter ou poin" s'en taire mieux entendre. De son coté, la femme assise lui fait signe avec sa main droite connue si, d un air inspiré, elle lui prédisait de grands événements. Un chêne termine cette belle composition.
La physionomie de la figure assise, où règne une evpression de mélancolie, produite sans doute par une longue série de malheurs, les cornes de génisse qui sortent de son front, le caractère héroïque du jeune guerrier, enfin le chêne, ([ui ne doit pas être considéré comme un simple accessoire, mais comme une indication du sujet de ce tableau, doivent le faire rapporter aux aventures de la fille d'inachus, plus belle encore (pie malheureuse.
Prêtresse du temple de Junon, la jeune Jo eut le malheur d'inspirer \\n violent amour au père des dieux. Poiu' se dérober aux poursuites de Jupiter, elle s'enfuit dans les champs d'Arcadie. Mais, hélas! ce fut en vain; le roi de l'Olympe la poursuivit, l'atteignit et enveloppa dans les voiles d'une nuit prématiu'ée les mystères de son triomphe. Junon, toujours en éveil sur la conduite de son époux infidèle, fut surprise de voir la terre ploiigée dans les ténèbres; elle descendit de l'Olynqie, et ordonna aux images de se disperser. Mais Jupitei- avait déjà jnis en défaut les soup(;ons de son épouse : la belle lo avait été métamorphosée par lui en génisse; et si l'on en croit la Fable, il lui avait conservé, sous cette fornu-, tout le caractère de sa beauté; (]c fut une maladresse, car Junon
devina la fouibe'rie. Kllc fei-^nit 1 etonnenient, et demaiula la génisse à Jnpiter, f(ni ne put la refuser. Devenue maîtresse de sa rivale, clic l;i mit sous la garde d'Arji us aux centyeux. Le père des dieux enjoignit à Mercure de tuer Argus, et il délivra ainsi la malheureuse jeune fille. Junon ne se tint pas pour battue; elle s'acharna après Jo avec cette haine qu'elle avait pour ses rivales, et envoya contre elle une horrible Furie qui devait entourer les pas de la jeune fille d'une épouvante continuelle. lo ne put résister à ses souffrances, elle crut qu'elle se débarrasserait de sou supplice, si entre elle et lui elle mettait la distance des mers. Les noms de la mer Ionienne et du Bosphore (passage des Bœufs) attestent encore les voyages de la jeune nymphe (i). Toutes ces traversées ne produisirent pas l'effet qu'elle en attendait. La Furie était toujours aux côtés de l'infortunée, et remplissait trop fidèlement la mission qu'elle avait reçue de la déesse irritée. lo se réfugiait en Egypte, lorsque Jupiter, touché de pitié pour cette victime de sa passion, lui rendit sa forme primitive et s'engagea par serment à renoncer pour toujours à la fille d'Inachus. Telles étaient les conditions • que Jinion avait imposées à la délivrance de sa rivale (a) Jo , redevenue femme, mit au monde, sur les bords du INil, un jeune enfant qu'elle appela Epaphus, et que l'implacable Junon lui ravit pour 1^ mettre entre les
(1) Strabon, VII; Eschyle, Pronicth.
(2) ^Eschyle, loc. cit., Apollodori", liv. II; Ovidf, Met. liv. I.
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mains des Gnrètes. Jupiter, ayant appris ce nouveau trait (le la jalousie impitoyahledelareinedes dieux, tua tous les Curetés, et délivra ainsi Kpaphus, qui resta libre, mais sans aucun appui sur la terre. En proie au plus violent désespoir, lo s'était mise à la recherche de son fils, et après de nouveaux malheurs, elle le trouva eidhi en Phénicie, chez la reine des lîihiieus. Joyeuse, elle le ramena en Egypte, dont il fut plus tard le souverain (i).
Telle est l'histoire des aventures d'Io. On a pensé que le peintre de Ponq^éi avait voulu représenter ici la mère infortunée au moment où elle retrouve son fils. File lui raconte sans doute l'histoire de ses malheurs, et lui prédit qu'en considération de son origine, les destins lui réservent le trône d'Egypte. LeProniéthée d'Eschyle peut avoir inspiré cette œuvre d'une beauté remarquable.
Nous avons exposé déjà, pour l'intelligence de la planche qui précède, les aventures de la belle et malheureuse ' lo. Nous avons dit que Jupiter, pour la soustraire à la vengeance de Junon , lui donna la forme d'une génisse; mais (pie la reine des dieux, qui pénétrait avec l'instinct desajalonsietoujoursen éveil, et peut-être aussi à l'aide
(l) Apollodore, loc. cit.; Ovido, Met., I.
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de sa st'ience surluimaiiie, les projets de sou époux infidèle , exigea que la génisse lui t'ùt remise et la confia à la garde du vigilant Argus , appelé Panoptès, Polyophtha/nios, Myviophtliolmos. Argus la conduisit dans une vallée près deMycènes, et, se tenant assis sur une hauteur, il promenait tout à l'entour ses regards attentifs, et veillait ainsi sur le dépôt précieux qui lui avait été confié. Cependant Jupiter, dont les désirs s'enflammaient d'autant plus que l'objet de son amour était plus dilficile à atteindre, chargea le dieu des voleurs de dérober lo. Mercure se présenta à Argus sous la forme d'un berger, le charma par les accords harmonieux de sa flûte, et vint à bout de l'endormir. Déjà il enlevait lo lors([ue Argus, se réveillant tout à coup, voulut retenir le bien sur lequel il était chargé de veiller. Le dieu , pour accomplir sa mission, fut obligé de tuer Argus, ce qu'il fit avec un caillou , et il mérita ainsi le nom A' Argiphontès. Telle est la fable à laquelle se rapporte ce tableau. Nous y voyons lo assise sur le rocher d'où son gardien exerçait la surveillance qu'on lui avait imposée. Les cornes qu'elle porte sur son front indiquent sa métamorphose, et la mélancolie de son visage témoigne (pi'elle ne fut pas insensible à la triste condition où la réduisit l'amour du roi de l'Olympe. Au dessous, et sur un rocher, est assis Argns. Sa chevelure est longue et tombe sur ses épaules; luie tunif[ue à demi-manches, couverte par un manteau agrafé sur l'épaule, et tles espèces de sandales composent son vêtement. Mercure se tient en face de lui.
Jl est iiii t't sappiiif avi-c la main gauche sur un caducée d'une forme particulière, autant qu'on peut en juger du moins par la partie qui sort d'entre les plis de la chlamyde portée par le bras gauche. Il offre à Argus la tlùte de Pan, cpii vient sans doute de résonner sur ses lèvres; et on peutcroire qu'il engage le gardien d'Io à en jouer à son tour, sans doute pour le tuer pendant (pie son attention sera captivée tout entière par cet exercice. Argus semble refuser l'invitation du dieu, connue s'il désespérait d'égaler l'harmonie (pi'il vient d'entendre. On voit aux pieds de Mercure plusieurs cailloux ([ui rappellent la manière dont Argus finit ses jonrs. 11 y a dans ce tableau de l'esprit et de l'expression; le sujet qu'il représente n'a pas été traité ailleurs, et cette circonstance donne un certain prix à la peinture que nous venons d'expliquer.
Ce tableau est nu de ceux que nous devons nous borner à décrire. Nous aurions beau passer en revue toutes les fables des religions anciennes , tous les faits des tenqjs fabuleux, héroïques et historiques, nous n'en trouverions pas un seul <jui pût explitpier dune manière lui peu vraisend)lable la peinture (pie nous reproduisons dans cette planche. 11 est probable (pie nous ne serions pas dans le même embarras si toutes les
^mxii
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oeuvres poétiques et (Iram.itiques de la littérature aucienne étaient parvenues jusqu'à nous.
Un homme, dans la vi joueur de l'âge, est assis sur un rocher. Il est tout nu, et appuie son dos sur une peau de panthère. 11 a des oreilles de faune, et dans la main gauche un hàton pastoral. Deux femmes s'avancent vers lui. Une d'elles vient de lui toucher le bras pour l'avertir de la présence de sa compagne , dont elle est sans doute l'esclave ou la confidente. En effet la jeune femme à gauche, qui porte wnflabcUum ou un éventail rouge , est vêtue avec recherche. Son vêtement se compose d'tui manteau blanc d'un tissu si fin, qu'il laisse apercevoir sous ses plis une tunique jaune qui couvre à son tour une autre tuniqiu' violette, dont on n'aperçoit que le bas, La femme rpii est plus près du priiu'ipal personnage porte une tunique de couleur changeante entre le blanc et le rougeàtre, et un manteau bleu. Le lieu de la scène est un paysage, oîi l'on a placé une espèce de plinthe, imitant le marbre, sur hupielle est une base ou piédestal peint à l'imitation du bronze. Ce piédestal est formé de bas-reliefs qui représentent d'un côté un homme qui semble fuir, et de l'autre , une jeune femme qui vient de se laisser tomber, et (jni voulait fuir sans doute pour se soustraire à la violence d'inv iionnne armé d'un javc lot ou d'une épée. Ce sujet est peut-être une image de l'aventure d'Apollon et de Daphné.
La principale figure de ce tableau peut être prise pour le dieu Faune amateur des nymphes sauvages^ grand
buveur, aux habitudes luxurieuses , et divinité tutclaire des forets et de la culture (i). La peau de panthère , le bâton pastoral et le lien tie la scène l'indiqnent jusqn'à nn certain point.
PLANCHA 54.
Snr nn fond hien f'enné par un petit cadre noir on voit Jupiter couroinié de reuillesde chêne. Il est vctu d'une draperie rouii;e pâle, chaussé de sandales, et se tient assis sur les nnaj^es. Derrière lui un petit Amour ailé semble prêt à retenir son hras droit armé de la foudre. 11 lui montre du doij^t , avec beaucoup de vivacité et d'expression , le sceptre c[ui arme sa main gauche. Knfni les coideurs de l'arc-en-ciel traversent le tableau, et dans le fond un aigle est posé sur un groupe de nuages.
Jupiter nous a déjà occupé bien souvent, et nous nous sonnnes toujours attaché à démontrer sa toute-puissance, son universalité et l'i-mpire rpi'il exerçait sur les autres divinités. L'étude de ce dieu est d'autantplus importante, qu'il était placé plus haut dans l'estime et dans la superstition des peuples anciens. On ne peut guère s'aventurer dans les ténèbres des mythologies grecque et égyptienne, sans avoir arrêté un jugement sur la nature d'un dieu ([ui était pour ainsi dire la base du culte anti-
(1) Hor., liv. m, oilc XVIll.
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([ue. ^»otlr cadre est li-0[) resserré pour (jue nous puissions nous permettre de rassembler ici tout ce qui a été dit sur la nature et sur le culte de Jupiter. Aux personnes qui se livrent à des études sérieuses et approfondies nous conseillerons d'avoir recours à l'excellent ouvrage de ^l. ilmeric David (i).
PLAXCHK ri5.
Les amours de \ énus et d'Adonis ont fourni le sujet du tableau reproduit par cette planche. Quelque populaires qu'ils puissent être, nous croyons que l'esprit de cette conq)osition ne pourra être convenablement saisi qu'après un exposé sommaire de la légende qui l'a dictée. \ énus avait conçu pour Adonis une passion <jui lui avait liiit oul)lier les enchantements de C\ thère et de Paphos pour les vastes forêts du Liban, où le beau jeune homme, peu flatté d'avoir conquis le cœur de Cypris, de la fille de Jupiter, se livrait avec ardeur au plaisir de la chasse. Adonis n'était pas tellement préoccupé par son amour pour la déesse qu'il voulût lui sacrifier son exercice favori, et ce fut là son malheur; car le dieu Mars n'était pas un amant à laisser sans vengeance les infidélités et les dédains d'une maîtresse volage, et la passion d'Ado-
(1) Jupiter, rrcherches sur ce. dieu, sur son cttUc cl sur les monuments qui le représcnlenl.
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iiis pour la chasse lui fournit l'occasion d'accomplir son dessein. A en croire quelques mythologues, il se transforma lui-même en sanglier ; d'après certains autres, il eut recours à l'intervention de Diane (i). La déesse blessa avec lui de ses dards ini énorme sanglier, (jui, dans sa rage , s'élan(;a contre le jeune chasseur et le mit en lambeaux. \ énus accourut éplorée au secours de son malheureux Adonis , mais il était trop tard. Tout ce qu'elle put obtenir par ses larmes et ses sanglots, ce fut que Jupiter ressuscitât tous les ans, pour six mois, la victime de la jalousie de Mars.
L'artiste a choisi dans la légende que nous venons de raconter en quel([ues mots le moment où le projet du dieu Mars et la perfidie de Diane viennent d'avoir leur effet. Adonis est assis presque défailhuit sur un appui recouvert de son manteau de pourpre : le sang coule de sa cuisse gauche ; il s'appuie sur \ énus, ([ui interroge avec une anxiété parliiitement rendue son regard éteint par la souffrance, et attire vers elle sa tête languissante. Ij' Amour, affligé aussi, soutient le bras gauche du blessé. Le paysage ([ui forme le fond de ce tableau a rapport au sujet. Ce (pii distingue surtout ce tableau, et ce qui lui assigne un rang remanpiable parmi les peintures découvertes à Hercidanum et Pompéi , c'est une expression et une mélancolie qui vont au cœur.
(I) Hinii. Idyll., in Mort. Adon.
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PLANCHK 5G.
Le tableau livré an piil)lic dans cette planche est loin , pour le mérite de la composition , pour le fini et pour la couleur, de valoir celui qui vient de nous occuper dans la planche précédente. Il repi'ésente les amours de Mars et de A énus, sujet en grande faveur clie/. les Pompéiens, r^a force domptée par l'amour était une allégorie qui sans doute leur plaisait beaucoup; ou peut-être ils profitaient de quelque bon original qui se trouvait en leur possession poiu' en faire peindre sur les murailles de leurs appartements de nombreuses copies. Les deux divinités ont été représentées ici demi-nues et dans une attitude qui ne manque ni de grâce ni de volupté. Il est à regretter qu'elle n'ait pas été rendue avec moins de roideur et avec im peu plus d'art. Les cheveux blonds de ^ énus sont disposés en boucles nombreuses retenues sur le front par une bandelette couleur d'or. Un double collier enlace son cou d'ivoire. La draperie qu'elle élève au-dessus de sa tête avec sa main gauche, et qui, retenue et tondjant sur ses cuisses, laisse apei'cevoir ses charmes , est de couleur bleue. Elle est chaussée de sandales. Le dieu terrible de la guerre est dans la fleur de la jeiuiesse. Ses cuisses sont couvertes d'une étoffe violette. Des deux Amours, l'un tient dans ses mains le casque de IMars et semble vouloir arracher ce dieu à des plaisirs qui ne sont pas
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liiits pour lui. Pit's do ce petit (léiiicon a lii^irréla pi([iie, le l)oiu'lier etle parazonium <|m' le dieu a pent-ètre eoiiliés à sa i;a?'de. A son eoii est attachée nue cldaimde bleue (|iii lui descend le loni;(lu dos. 1 , autre petit Anioiir offre au couple aniourcnx nne petite ca.s.sette remplie de parfums, ou d'antres objets de toilette cpii invitent le dieu des comitats à ponrsnixre les loisirs voluptueux (piil s est mcuai;és.
pr.A^cllK 57.
An milieu d arbres s\niétri((nement disposés est un énorme serpent couvert décailles, (pii, entourant de ses anneauv le couvercle dnii trépied, dresse sa tète siirmoutéed'une crête, et vibre, danssa i^nenle ouverte, sa lanii,ne bifurquée. Dfiw pocil/atorcs, tout à fait send)lables par leurs habits, par leurs attributs et par leur attitude, sont à ses côtés. Ils sont coiffés du bonnet phryj^ien , chaussés de cothurnes, etvêtns d'une tnuifpied'a/.ur saus manches et repliée sur les lianes. Le voile (|ui l'orme uu arc stu- leiu- tcte est rouLie. Ils élèvent une de leurs mains (pii serri' une corne à boire et ])oitent de I autre c()té uu petit sean (pii send)le destiné à iccevoii- le li([nide contenu dans le rhyton. An mui- ipii clôt l'espèce de jardin oîi se passe la scène est attachée une i^nirlande de feuilles et de roses. On doit croire ((ue l'on a voulu représentei' ici une libation faite au i;énie du lien. ],a coi-
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fine, une des parties du trépied, et le serpent, sont d'ailleurs des symboles qui se trouvent mêlés à toutes les léi>endes mvtlioIoi;i([ues, et dont le sens est toujours si ohsenr ([\\e nous pourrons bien nous abstenir d'entrer dans des suppositions (pii ne feraient rejaillir aiieniie lumière sur le sujet.
PIANCHK 58.
(lette composition n'a sans doute aucune portée liistori(|ue on mythologique, et nous pouvons penser que le sujet en est dû à l'imagination d'un artiste qui n'a \oulu représenter autre chose (piun tableau gracieux. Sous ce rapport il a atteint son but. La jeune femme, pour ne porter auciiu des noms célèbres de la Fable, n'en est pas moins délicatement figurée dans son large pallium blanc, (|ui laisse apercevoir nu bout de sa tuui<pie violette et ses cothurnes jaunes. Klle est assise sur un troue d'or, dont le siège et le dossier sont couverts d'une drapeiic bleue, l n pelit amour, dont les cheveux blonds sont couronnés de fleurs, et dont la nudité est parée par une petite chiamyde violette cpii lui descend sur l'épaule droite, porte sur sa main gauche une cassette dorée, dont il soulève le couvercle en regardant fixement la jeune fenuiu- ([ue nous avons décrite. Avec de pareils sujets toutes les explications sont également Maisend)lables. On peut dii'c ([ue le petit (îéuie e.-.t ici
un messager d'aniour f[iii offre ;i la jeune femme les cadeaux que lui envoie son amant. On peut dire encore qu'il lui apporte les objets de toilette qui doivent faciliter son trioiiqilu'.
Egée, roi d'Athènes, était vivement affecté de n'avoir j)as d'enfants qui pussent affermir et continuer sa domination. Il fut consulter l'oracle de Delphes sur le moyen (pTil devait enq^loyer pour obtenir une progéniture : mais la P\ tliie donna à ses ([ucstions une réponse si obscure, ([in\ ne pouvant venir à bout d'en pénétrer le sens il se rendit à Tré/.cne pour demander des conseils à Pithée, qui gouvernait avec luie très-grande réputation de sagesse cette ville fondée par lui. Pithée, f|ui joignait sans doute un peu d'habileté à la sagesse pour laf[uelle il était renommé, résolut de faire son profit de l'obscurité de l'oracle. 11 fit si bien que son hôte se laissa prendre aux charmes de sa fille Ethra. La princesse reçut favorablement les soins du roi d'Athènes, et lui domia lieu bient(')t d'espérer (jue ses vœux seraient enfin accomplis; mais la joie d'Egée fut troublée par la crainte que les Athéniens ne lui retirassent leur affection s'ils venaient à apprendre (pi'il avait épousé une étrangère. Il prit donc le parti d'abandonner flthra, saUs l'énoncer à ses droits sur l'enfant (pi'clle portait dans son sein. Insen-
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sibleanx pleurs de sa malheureuse épouse, il lui assigna, pour dernier reiidez-\ ous, un lieu escarpé où s'élevait une Jurande pierre qui recouvrait une cavité. C'est dans ce trou (ju'il cacha son épée avant de quitter Ethra, en lui l'econnnandant d'élever avec soin l'enfant (ju'elle mettrait an monde, et, si c'était un entant m;Ue, de le lui envoyer à Athènes lorsqu'il aurait en la force de soulever le rocher où il trouverait l'épée de son père; cette épée devait ser\ ir à le faire reconnaître. Ethra mit au monde Thésée, «pii fut reconnu par son père à lapoit^née d'ivoire de l'épée cachée par lui :
Cum patpr in capulo gladii cogiiovit eburno Signa sui generis (1).
Dans ce tableau on a représenté Ej^ée se disposant à cacher son épée sous le rocher qu'il soulève. Il est nu et porte sur son bras franche un petit pallium jaune foncé. Les personnaj^esdes temps héroïques sont souvent représentés ainsi, l^a jeune fènnne pleure une séparation qui lui semble bien prompte et une alliance sitôt rompue. Son visage et son attitude sont empreints d'une profonde mélancolie qui règne aussi dans le désordre de sa toilette. Elle est vêtue de deux tuniques : l'une, blanche, est agrafée sur l'épaule, l'autre, qui descend de la ceinture jusqu'aux pieds, est d'un pourpre violacé. On doit remarquer le mouvement de sa main droite, qui relève un
(1) Ovide, Met., lii). VIII, Fab., XXIII.
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des plis de la super-tiiniqiie, sans doute pour essuver ses iannes. Le peintre pompéien adonné à Ethra les charmes d'une beauté ravissante, et à Ej^ée au contraire des traits communs et empreints d'une certaine rudesse. Il a voulu sans doute exprimer par la difïcrence des deux physionomies, l'opposition des deux rôles du roi et de la princesse, dont l'un viole par andiition les serments les plus sacrés, tandis que l'autre, pauvre et infortunée victime, se résigne tristement à son sort.
Ce tableau, dont nous n'avons qu'un fragment, peut être expliqué avec la même facilité que s'il nous fût parvenu entier et parfaitement conservé. La raison en est f[ue la figure dont nous n'apercevons que les jambes se révèle d'une manière bien évidente, d'abord par la robuste complexion de ses formes, ensuite par la massue, le carquois recouvert d'une peau, et enfin par la peau d'animal dont on aperçoit une patte sur une des cuisses du jîcrsonnage mutilé par le temps. A ces caractères on ne peut méconnaître Hercule. Les autres figures du tableau, ipioique conservées en entier, ne seront pas aussi facilement expliquées. Dans le petit garçon coiffé du bonnet j)hrygien , on peut voir l'esclave Lycas qui vient d'apporter à Hercule le don liital de Déjanire, la i"obe trempée dans le sang empoisonné du Centaure. Le mouvement des bras
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(le ce persojuiaf>e (ionne queUjue poids ;i cette conjecture. Alors la jeune fenune qui pousse l'enfant vers le héros sera la belle lole, cause de la jalousie de Déjanire. La présence de l'enfant rappelle aussi le jeune Hylas , qui fut tant aimé par Hercule. Ce tahleau n'est pas sans mérite ; le petit garçon a de la vivacité , et son attitude est bien sentie. De dessous une tunique blanchâtre, relevée à la hauteur delà taille et des hanches, .sortent des manches et des espèces de bas, de couleur bleue; .son pallium est jaune etson bonnet violet. La jeune femme, d'une beauté sévère, est coiffée d'une draperie blanche qui tombe sur le dos. Par-dessus une tunique blanche qui couvre ses épaules elle porte une autre tunique , verte.
Ce tableau, qui a beauconp.souffertdesinjuresdu temps, ornait Yatrium de l'édifice de Pompéi qu'on a appelé Maison ci' Homère. Ce qm nous en reste nous fait vivement regretter ce que nous avons perdu. Un petit Amour, armé du trident de Neptune, esta cheval sur un dauphin. A coté, une admirable figure de Triton, qui est rendue avec une énergie et une vérité merveilleuses, est debout et attire àlui parlabride un cheval, dont il devait stinuderTardeur avec le fouet qu'il porte de la main droite. Le cheval est entièrement perdu , on aperçoit seulement un de ses pieds. De l'autre côté du petit Génie était une petite fi-
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guiv, tlonton n'aperçoit ((ne la partie inférieure, à partir des genoux; elle portait sans doute une autre figure, dont on voit les jambes. Dans le fond , on distingue àpeine un torse tout à fait dégradé. Le dauphin et le triton sont dans l'eau. Nous n'oserons hasarder aucune explication de ce sujet , dont les figures principales sont perdues pour nous; et nous nous bornerons à louer l'exécution du petit Amour, et sui'tout celle du triton, qui se distingue par une attitude très-bien sentie, une délicatesse et une vigueur de touche vraiment remar([uables.
Pr.ANCHK ()2.
L'intrigue amoureuse d'Ainymoue et de Neptune est une de ces traditions religieuses dont l'espritet la forme, corrompus par le temps, ont été arrangés par les poètes et les artistes suivant leur goût et leur imagination. Peu nous importe, du reste, (pie la jeune chasseresse ait blessé un satyre avecundard destiné àtuernnebête fauve ou que, vaincue par la fatigue, elle se soit laissée aller à un sonuueil imprudent, ([ui permit à un satyrededéroberdes i'a\eurs qu'on lui aurait refusées pendant la veille. L'intelligence de ce tableau n'a, fort heureusementpournous, rien à démêler avec ces différentes versions. Nous n'avons besoin que de la fin de l'aventuré , sur laquelle tout le monde s'accorde, et qui fut celle-ci. Amjinone, pour se sonstraiie à son robuste agresseur, implora à grands cris
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le secours de Neptune. Le dieu compiitissant apparut aux yeux de la malheureuse jeune fille, la délivra de la violence du satyre, et, pour prix tle son intervention salutaire, il lui demanda son amour, par ces mots que lui prête Eschyle dans un drame satiri(jue , dont Jious n'avons que deux fragments : « Le destin veut bien que tu épouses; maisc'est àmoi qu'il te destine. »
Soi alv ••aj/stoGai ixopsiiiov, yau-Siv 5'=u.oi (I).
\ oici donc la belle jeune fdle sans chaussure et à peine voilée par lui pepluni qu'elle soulève pour être moins embarrassée dans sa fuite, et dont les plis protègent mal sa pudeur, qui accourt effarée vers le dieu. Son premier mouvement, en arrivant près du roi de l'Océan, est de lui tendre la main en signe de détresse ; et le dieu, avec une touchante expression de bonté, avance son bras pour l'attirer sur le rocher où il est assis. Neptune est encore moins vêtu(pi'Amymone. La draperiequi couvre sa cuisse et sa jaml)e gauches est rassemblée sous lui et préserve son corps des aspérités du rocher. Cette disposition particulière de la draperie de Neptune peut être observée sur plusieurs médailles antiques (-i). L'artiste n'a eu gardede dissinniler sous le pallium la complexion et la vigueur célèbre de la poitrine et des épaules qui, depuis les temps homériques jusqu'à la décadence du polythéisme, furent
(1) Ammonius, p. 50, éd. Walkeii. p. M ; Docir. Nt V>,t -J, p. -Hi ; J. T.
(2) Eckel., Num. Yct. nne.cd., p. .li, n. S."i
le principal caractère du dieu de la nier ; et nous devons d'autant plus le louer de cette religieuse observation du type Poséidonien, f[ue le jeu des muscles et l'anatoniie de la poitrine ont été rendus par lui avec cette habileté qu'une observation approfondie du nu et l'étude des gi'ands modèles avaient popularisée aux temps de l'art anticpie. Les autres attributs dutlieu sont ici le trident et la coitliire adoptée parles marins de l'antiquité. Ses cheveux tond)ent en boucles régulières, sa barbe est é))aisse et inculte, ses yeux expriment la compassion (|n'il éprouve pour la jeune fille. Olle-ci est coiffée d'un rcticuluin ou filet (jui emprisonne sa chevelure; ses oreilles sont ornées de pendants. La figure d'Amymone est remarquable par la rectitude du dessin, la pureté île l'ensendjle, l'expression du visage et l'art de la draperie.
Une jeune femme détache la tuni((ne transparente qui voile son beau corps, etfixe ses yeux sur un petit Amour ap[)uyé surson genou. On dirait (ju'elle le consulte sur l'acte qn 'cl le accomplit et qut'lic lui dénia ude, à lui si expert, (pioicpie si jeune, dans les moindres effets de la coquetterie, ce qu'elle doit attendre de l'expédient (jnelle atrouvé.Legestedu dieuexprime non-seulement unpiein etentier assentiment, mais encoreune vive admiration et une espèce d'extase devant les beautés (pi'on lui révèle.
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Cette manière d'eiivisager le tal)leau reproduit par notre planche, nous a raj)pelé ee que Quintilien i-aconte de Phryné. La célèbre courtisane, qui sut conquérir par sa i^ràce, sa beauté et son esprit nu empire irrésistible, avait été traduite en jui^ement comme coupable d'impiété. Son défenseur, pour la justifier du crime qui lui était imputé, détacha l'ai^rafe qui tenait la tunique attachée sur la gori-e de sa cliejite, et les juives, émerveillés à l'aspect de tant de charmes, oublièrent l'austérité de leurs fonctions, et accpiittèrent la courtisane. Donc, il nous a semblé que l'artiste qui s'est cru le droit, aussi bien que les poètes, de donner l'essora son imaj^iiiation, et d'analyser les sentiments les plus intimes, a voidu représenter Phryné se consultant avec l'Amour sur le puissant moyen oratoire, sur la suljlime péroraison que son esprit vient de lui suggérer. Il a, d'ailleurs, senti toute la difficulté de son sujet, et il a essayé de la vaincre en prêtant à la figure de la courtisane tous les charmes (£ue son pinceau a pu créer. Il lui a donné de longs cheveux noirs, dont les anneaux luisants relèvent le teint pâle et mat du visage, du cou et des épaules. Leurs flots capricieux sont retenuspar un filet d'or, entrelacé de pierres précieuses. Latunique, d'une parfaite transparence, est blanche; elle est couverte à la hauteur des cuisses, par un pallium violet. Une draperie verte a été jetée sur le dossier du siège sur lequel elle est assise. Tant de luxe ne saurait nous surprendre che/, la courtisane Phryné, (jui construisit à ses frais le plus beau temple de Thèbes. \.i' flaheUiim ou éventail que
porte le petit Amour est jaune. Le fond de la peinture est rougeàtre.
Oans luie salie truiie petite maison située derrière la rrypte d'Kumaeliia, à Pompéi, on a découvert le tahleati cpie nous donnons dans cette planche. Hercule nous semble convena])lenient indi([ué par la massue sur laquelle il appuie sa main gauche et par la peau de lion jetée sur le siège où il se tient assis. Son front est orné du diadème et de la couronne de chêne, et il écoute avec anxiété les discours de la belle jeune femme qui se tient debout près de lui, vêtue d'une tunique blanche transparente et d'un pallium l)leu, le coude gauche appuyé sur tui pilastre et la main droite sur l'épaule du héros. Le diadème qui ceint le front de la jeune femme, son collier, le bon goût de sa toilette, et l'effet que ses discours produisent sur l'àme d'Hercule, qui semble trembler, lui le héros célèbre par les prodiges de son audace et de sa force fabideuse, sous la main d'une simple et faible mortelle , révèlent la belle lole, ((ui exerça sur le dieti un si grand et si pernicieux empire.
Dans le protJiyriim d'une maison de Pompéi située à
MbV;5 PUq
AdHVlFro
côté de la crypte d'Eiunacliia, et sur le milieu d'uue muraille, fut découvert, en i^l^.o, le tableau délicieux que nous reproduisons ici. Point de doute sur le sujet : on reconnaît au premier aspect un de ces loisirs amoureux, une des scènes de cette voluptueuse intimité qui inspirèrent tant de jolies compositions et firent éclore sous laplinne et sous le pinceau des poètes et des peintres tant de beaux vers, tant de peintures ravissantes. Celle-ci ne le cède en l'ien aux prodig;es de la poésie antique et aux compositions du même genre déjà publiées dans ce recueil. Mars et\ énus sont assis, avec un amoureux abandon, se contemplant l'iui l'autre. On admire Vénus se détournant et penchant eu ari'ière sa tête , dont le dieu attire délicatement à lui les charmes divins pour les admirer de plus près. Le mouvement de la déesse, dont Mars dévoile avec orgueil les formes enchanteresses que couvrait une draperie bleu clair, respire un amour confiant et satistiiit; elle s'appuie du bras gauche sur les genoux de son amant, (jui promène sa main sur ses blanches épaules. Comme si elle pouvait craindre d'être surpassée en beauté par quelque audacieuse rivale, connue si, huml)le et niodeste, elle pouvait croire (jue ses formes célestes seront rehaussées par le luxe de la toilette et donneront plus d'orgueil etplusd'amour au dieu qui les possède, elle a ceint ses blonds cheveux d'une bandelette d'or, elle a passé sur son cou et croisé sur son sein une longue frange d'or; ses bras de neige ont été enfermés dans des bracelets de même métal ; sesjambes, aux contours parfaits, ont
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rt'<;n(les coinpcdcs (i)on périscélides (a). Mais, enveloppé
dans lin pallinni pourpre, est tout entier à son l)on1ieur
et ne s'apereoit pas (pie ses armes , dont il a déposé le
fardeau, servent de jouets an\ deux petits Amours qui
paraissent des témoins très-disci-ets et très-inattentifs de
la scène amoureuse à laquelle ils assistent. L'un deux est
assis aux pieds de iMars et de \ énus et travaille à couvrir
sa blonde petite tête du cas([ue pesant qui fut forgé pour
le dieu des combats. La composition de cette petite fij^ure
est d'une naiveté et d'une grâce ravissantes ; on ne j)eut
s'empêcher de sourire à la présomption du petit Génie,
dont le cou ploie et succombe sous le poids du casque.
Ti'autre petit Amour est un digue pendant de celui (pii
vient de nous occrqx'r. Si l'autre échoue dans sa tentative
et semble demander merci à l'œuvre qu'il a entreprise
avant d'avoir consulté ses forces, celui-ci est radieux et
triomphaut. 11 est bouffi d'un noble orgueil ; il est \e\\n à
bout de passer à son cou le baudrier qui porte le parazo-
niumde Mais. Voilà pour la grâce toute poétic[ue de l'in-
vention. Maintenant, ([u'oii observe un peu le mérite et la
disposition de chaque ligure, et l' harmonie de l'ensemble.
Avec quel art l'attitude lente, tendre et lascive de Vénus
est opposée aux mouvements plus prompts et plus résolus
du dieu! comme les contours de leurs membres se mêlent
sans se confondre! comme l'espièglerie des deux petits
Amours rehausse encore la couleur voluptueuse du sujet !
(I) Pline, XXX, 1-2. (-2) Horace, Ep.,L., 1, 17 in fine.
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11 était piMi tk- divinités (jui eussent autant de droits que le dieu Baeehus aux honunaj^es et au culte des nations qui vivaient sous la loi du polythéisme. Parmi les nombreux bienfiùts dont il avait doté l'espèee humaine, les .spectacles comicpies et trai^iques, ([iii étaient devenus un besoin dans la vie des peuples de l'anticpiité, rappelaient tous les jours aux mortels la j^loire de la mission que lîacchus avait remplie sur la terre. \a\ trai;édie et la comédie étaient nées des travaux de la eanq^aj^ne ; les vendaui^es avaient été 1 lui nd)le berceau de ces deux filles du ciel, qui lirentbientôt oublier, par le luxe dont elles s'entourèrent et par la puissance à hupiel le elles furentélevées, leur pauvre et obscure oriii;ine. Si nous pouvions nous permettre, resserré que nous sommes dans les bornes étroites d'une explication de planches, (piel([ues dij^ressions sur l'extension et snr la vie (pie les croyances mytholof;,i(pies ont prêtées à 1 art chez les anciens, nous en trouverions ici une occasion favorable. Nous ferions ressortir ce qu'il y rtvaitde mouvement, de couleur dramatique et d'éléments de représentation dans toutes ces traditions qui matérialisaient les sujets les plus méthaphysiques; qui donnaient inie forme à toutes les abstractions; qui renfermaient entre les dimensions d'un cadre une histoire aussi vague,
aussi ncl)Mlciise, aussi ignorée (pie loriginc et les premiers
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temps (le la coiiu-dit'. Tandis ([u'avec nos habitudes positives et notre esprit philosophique, nous eherchons en vain, au milieu de la nuit des temps, quelques lueurs incertaines, quelf[ues éclairs sur l'invention des représentations scéniques, le polythéisme arrive avec sa toi profonde, avec sa piété naïve, et, prenant en main un pinceau et des couleurs, il trace à nos yeux un beau jeune homme aux loui^s cheveux blonds; il le couronne de lierre, il jette sur son épaule un pallium pourpre violacé, qui, laissant à découvert sa poitrine rol)uste et i^racieuse, convie la partie inférieure de son corps. Ce jeune honnnc, il lappelle Bacchus. A ses côtés il ligure une troupe d entiuits, de vieillards et de femmes qui assistent, les uns connue acteiu's, les autres connue curieux, à l'œuvre que ledieu a annoncée et (pion attend de lui. Et lîacchus réjjond à lenrinqîatienceen haljillant du pallium, du masque et du brodequin comiques le jeune lionnne (pii doit être le premier organe et le premier instrument de la comédie.
Elle est l'invention du dieu de la veiulange. Nous pou rrions peut-être établir des suppositions assez fondées sur f[uelques-unes des figures qui composent notre tableau ; nous pourrions donner, avec une certaine apjiarence de raison, le nom de Silène au vieillard (pii se tient à gaucho de Bacchus et semble adresser des observations sur rajustement de la toilette du jeune acteur comique , mais l'es^ sentiel pour nous est d'avoir établi et placé hors de toute espèce de doute l'idée principale du sujet, Ot nous nous en tenons là. Ouant au iiu-rife (\c ce tableau, ((ui fut dé-
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couvert à Poiupéi ,sur la muraille d'une maison située vis-à-vis de l'entrée principale du Panthéon, il se fait sentir surtout dans l'exécution des petites têtes.
On a beaucoup écrit et beaucoup disserté sur l'origine et sur l'usage des trophées, et nous n'entreprendrons pas d'exposer ici tout ce qui a été dità ce sujet(i). Il suffira de rappeler que les premiers trophées furent formés d'un tronc d'arbre revêtu des dépouilles des vaincus. Dans la suite , et lorsque les arts et la civilisation eurent fait des progrès, le trophée primitif fut réservé aux simples capitaines qui avaient mérité les honneurs du triomphe, et on en construisit avec la pierre et l'airain de plus grandioses et de plus durables pour les généraux, pour les imperatores (2). Les groupes du Capitule connus sous le nom de trophées de Marins , les colonnes Trajane et Antonine , les arcs de triomphe de Titus , de Septime-Sévère , de Constantin , etc., se chargèrent d'éterniser la gloire lies vainqueurs et la honte des v'aincus. Cependant les capitaines f[ui avaient reçu les honneurs du triomphe , craignant de confier le souvenir de leurs exploits au tro-
(1) Boulenger, de Triumph., (2) Spanhein in yw/Zan., p. 439 et
cap. .3; Giov. Nicol., de Trhimpli. ; suiv. Pauvin., de Trop.
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pliéepérissaljlequi avait récompensé leur bravoure , prirent le parti d'en transmettre le souvenir à la postérité en faisant peindre, dans le lieu le plus apparent de leur palais, les principales dépouilles des ennemis vaincus, et quelquefois le trophée lui-même. L'artiste à qui nous devons ce tableau a représenté la A ictoire etle vainqueur accomplissant l'œuvre qu'ils ont entreprise ensemble. Le trophée est déjà terminé. Le tronc est revêtu d'un haubert jaune et garni d\in sngnin rouge changeant, avec les franges de rigueur. Il est surmonté d'un casque orné de dcuv cornes, synd)ole de la valeur militaire. Parles deux trous ménagés pour les bras dans la cuirasse sortent deux petits bras avec des gantelets de fer qui serrent un dard. La Victoire est revêtue d'une tunique blanche et d'un pallium violet, noué autour de la ceinture; d'une main elle porte un martelet , de l'autre elle attache un Ijouclier derrière le trophée. Le vainqueur est représenté avec tout l'attirail qui convient aux héros; son front est couronné de feuillage; il porte la lance, la cuirasse et les brodequins de peau de bête, à la façon d'Hercule; les objets qui sont par terre n'ont pas encore trouvé leur place sur le trophée.
PLANCHE m.
Le sujet de ce tableau , très-précieux à cause de la lumière qu'il peut jeter sur les usages religieux des anciens,
P>;iNTUKKr^
DKUXlKMi: SÉRIE. 205
estime cérémonie Isiacjue. Dans le milieu est un autel, dont un ministre d'Isis active la flamme au moyen d'un Jlahcllu/n ou éventail , dont la forme est pareille à ceux dont se servent les modernes. I/usage de soufflerie feu par ce procédé était très-répandu dans l'antiquité : nous lisons dans Pline (i) que deux statues de bronze représentaient des esclaves souffleurs, puer uni suffUorem , puer uni sufflantcm langiddos ignés. Pollux (ri) dit expressément fjue le mof j^rec p-.zt; désignait un éventail destiné à la fois à allumer le feu et à chasser les mouches; dans ce dernier cas, il portait aussi le nom spécial de wM^r'Âr. chez les Grecs et de /?///^crt /■/«/« chez les Latins (3). C'est l'usaj^ede l'éventail pour attiser le feu qui a donné naissance à quelques tournures de phrases allégoriques trèssouvent employées par les auteurs latins. C'est ainsi qu'ils (Wsent flabellum seditionis, \' éventail de la sédition, c'està-dire l'instrument qui attise le feu de la sédition. . . Cujus lingua, quasi flabello seditionis, illatum est egcntium concio ventilata (.]). T/autel cpiadrangulaire, entouré d'une guirlande, sur lequel brfde le feu sacré, est sans doute l'aru/a, iivA% des anciens (">) ; les Grecs lui donnaient aussi le nom de ÈG/a'pa (fi); le bois coupé pour les sacrifices et pour l'entretien du feu sacré était appelé a-/CCy.'.{--).
( 1 ) XXXIV, 8. (ri) Emst. , ad Poil., X , f.:..
(2) X, Se, 91. (6) Scoliasle d'Arislopli., Ack.. (;)) XIV, Ep.,iû. V. 888.
(i) Cicéron, /j/o /^/ac, cap. :23. ("jSuidasinl/jîïi.Pt Pollux, I,.'t.'t.
A coté de l'autel est un autre ministre; couvert d'une tunique blanche, sans manches , longue et étroite , vestis nivea et cataclysta. Il tient à la main unlonj;; bâton etuu instrument en forme d'épée , qui doit être nécessaire à l'accomplissement du sacrifice. Nous sommes assez porté à lui donner le nom àe Lingii la [i) ^ et à lui attribuer le mcmc usai^e que celui avec lequel Osiris est représenté sur la Tablelsiaqne, sacrifiant un chevreau. I -e loujj, i)âton dont la main droite du prêtre est armée axait été adopté par les ministres d'Isis et d'Osiris , qui voulaient imiter, ainsi qu'on l'a prétendu, la verge de Moïse, dont ils avaient vu ou appris les prodiges (2). Il est à remarquer f(u'rsis et Osiris eux-mêmes portent en main le sceptre ou le bâton (3). Un troisième ministre élève de la main droite une épée , symbole du pouvoir, ainsi que l'a prétendu la Chausse, explitpiant nue hydria, sur laquelle on voit, parmi plusieurs attributs et plusieurs figures égyptiennes, un Génie , tcuaiit à (\v\\\ mains une épée (4). li'ohjet placé dans la main droite <]c la figure f[ue nous analysons peut être encore un sceptre, ([uc les Egyptiens donnaient pour attribut à (osiris , et ([ui, dans les hiéroglyphes , signifiait Osiris lui-même. . . « Iiiscnlpunt sceptrinn, inqite eospecieiu oculi cxprininiit;ct hoc signoO?\-
(1) Aiilu-(l('llo,X, i'^; Vaii'oii, de p. '1 i, et le Antich. (UErcoUan., 1. 1, L. /.., VI, p. X!2 ;Montfaucon, t. II. tav. L.
p. I, pi. LXVl. (i) Mus. Rom., t. I, sccl. Il, lah.
(2) Eusèbe, P. E., IX, A. XLIII; P. Valoiian. , lili. 'r2.
(3) V. la Table l.iioqve, Pifjnor..
rin juunstraitt : signijlcaiites hiincdeum Soleni esse, regaliqiie potestatesuhliunni ( i/nc la dcspiccre (i). » La main nauclif de la nic-iiic liiiiirc tient nn sistre. Cet attribut convient également à Isis, à Cybèle, à Syria et à la Grande Mère (-i) , ([ni sont les noms divers de la même divinité.
l^es deux cotés de l'autel est rangée une troupe de personnages d'âges, de sexes et d'Iiabits différents. La première figure de la file ((ui occupe la g.'uiche du tableau est assise par terre et jonc de la tibia , aùVj; TroXûcpÔoyYo;, dont l'invention est attribuée à Osins(3). Au premier rang de la file de droite est un ministre sacré qui porte en main un sistre et un rameau , et une autre figure , de lémme peut-être , qui tient un sistre.
Apulée semble avoir eu sous les yeux le tableau que nous expliquons , lorsqu'il a écrit ; « Alors arrivent les fiots de la foule initiée aux temples divins, des hommes, des femmes, detoute dignité, de tout âge, lumineuses par la blancheur immaculée de leurs tuniques de lin: celles-ci enfermant leurs cheveux hunddes de parfum dans de blanches étofjes; ceux-ci /ej cheveux entièrement rasés, leurs têtes découvertes , astres terrestres de la grande /eligiun ) faisant entendre le bruit aigu de leurs sistres d'airain y d'argent et même d'or{/\). i)
Par ou/e gradins , on arrive au temple , dont la porte est flan([néc de <Icuk piédestaux portant deu\ sphinx ,
(1) Macrol)., Sal., 1, '21. (3) Polliix, IV, 77.
{■é)\%\wv.,Matr. hl.ct Alt. iiiil,; [l] Met. , XL
Slraboii, p. i(i.! d i(il.
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synil)oles des mystères religieux, tle la justice et de la clémence divines (i). La fleur de lotus, dont l'usage est de rigueur dans toutes les cérémonies et sur la j)lupart des divinités égyptiennes (a), a été posée sur leur tète. Un des deuv sphinx porte un ibis sui- sa croupe ; deux antres ibis ont été peints autour de l'autel . A l'entrée du temple , on aperc-oit trois ligures. Une femme aux cheveux flottants, vêtue de la tuui(piei«/rt//-eetd'une chlamyde de couleurs \ariées, j)orte un sistre et lui seau. A ces indications on a déjà recoinui Isis, ([u'Apulée (î) et mie belle statue grec- (pie( 4) représentent telle ([u'on l'a figurée ici. Le sistre et le seau lui ont été souvent attribués sm- la Table fsiaque et sur d'autres monuments égyptiens, par Cuper(")) et par Apulée, ([ui dit expressément : « Dcxtra ferehat iereumcrcpitaculum, lava vero cyudjiiun dcpcjulcbat aurcitm (()). >) li'autrc figure est mi ministre d'Isis, caractérisé par le sistre. Enfin , le personnage placé au milieu de l'entrée estvctu d'une tunicpie talaire , et porte en outre sur ses épaules et sur sa poitrine une espèce de chape à frange, qui enveloppe ses mains, dans lesquelles il tient nue //ydria, objet de l'adoration du peuple. Ce genre de cérémonie est assez curieux pour ([uc nous croyions devoir l'appuyer des textes c[ui le relatent directement ou
(I) Clt'inciit (l"Alfx., .S7/0/;/,, V; (l) Monlfaucoii, l. Il, Si/pp.,
l'igiior., iVeii.i. /.<., ]). 70. pi. XL.
(■2) Cupcr, Harp.. \t. [W-'i-l; S;iu- (.'>) Hurp., p. i.". et siiiv.
inaiso, PL fJ.r., p. (i7'.t-(iS."). ((i) iHcL, .\l.
(a) UI). .\i.
iiulireoteinent, et ([iie nous fassions mention des inonunients qui en ont conservé les ti'aces. Dans une fête Isiaque (le Montfancon (i), on voit un prêtre portant une hydria, et vêtu, connue celui de notre tableau, d'une espèce de chape qui enveloppe ses mains. Apulée, à <|ui nous devons, conune ou voit, de précieux détails sur cette matière, prétend <[uc les étoffes de lin ne servaient pas seulement à vêtir les prêtres, mais encore à couvrir les objets sacrés (;>,). \ itruve est plus explicite encore lorsqu'il dit : « ([ue les ministres du cidte égyptien couvraient 1 '//)'- « (Iria^ en la rapportant, avec une chaste relii^ion, dans u le temple et dans le sanctuaire, et qu'alors, se proster- « nant à terre, les mains élevées vers le ciel, ils rendaient « grâce aux bienfaits de la bonté divine... Itaqiie quiun « hydriam tegiint, quœ ad tcmpliun œdciitqnc casta re- « ligione refertur, tune in terra prociunhenles ^ inani- « bus ad cœluni sublatis, inventionibus gratias agunl a divinœ benignitatis {^\). » Enfin, faudra-t-il prendre au pied de la lettre les expressions d'un auteur souvent cité qui, après avoir donné la description de l'hydria <(ue le prêtre portait sur son sein bienheureux, appelle ce vase sacré « sumini numinis vencrandani effigiem ; l'effigie vénérable de la diiùnité souveraine P « Faudra-t-il, sur ce fondement, un peu frêle sans doute, prétendre que l'hydria était à elle seule le synd)ole partait de la déesse Isis? L'entréedu temple est décorée d'une guirlande et d'une
(1) T. H, p. Il, pi. C.W I. (3) Apulée.
(2) Metam.
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o«nronne, éclairée par deux petites fenêtres de charpie cote et défeiidne par une rampe ou halnstrade. Des deux côtés sont des arbres et des palmiers.
>Jous ne voyons pas cpion puisse opposer aucune ol)jcctioji an titre de Cércinonie Isinque donné à ce tableau. Senlement on poux'rait nous demander de quelle manière nous concevons cet apparat leligieux, cet autel, ce sacrifice, ces prêtres, ces iidèles, en dehors et sur la poi'tedu temple. Alors nous répondrions que bien certainement lusai^e des prières à Isis devant la ]ioite des temples a existé; c[ue ce fait est avancé par Broucknsius, commentant le vers suivant de Tibulle :
Ante sacras, lino torta, fores sodrat (I).
Le même poète fait mention de l'usage oii étaient les femmes d'adorer Isis, les cheveux dénoués et tombant sur leurs épaules :
Bisque die, resoluta comas, tibi dicere laudes Insignis tiirba dcbeat in Piiaria (2).
Scalif^er affirme à ce sujet (jue la prière ;i Isis se liiisait deux fois le jour, à la première heure en ouvrant le temple, et à la dernière avant ([u'ou le fciinàt. Eidin, ap- ])li{|uant à Isis ce ([ue dit Porphyre ('3) du culte d'Osiris, nous apprenons que le prêtre àvscTw; H\ toO ojrîoj, .se te-
(1)£/.,I1I, V. to. G!) \y,dc Ah$l.
(2) IbUh. V. :!i cl :!-2.
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liant debout sur le seuil ^ i-éveille It- dieu Osiris en l'appelant en kuii^ne éi;\ j)tienne. Clément d'Alexandrie (i), nous donnant Tordi-e des ecrénionies éi^yptiennes en i;éiiéral, prétend (pie le premier à sortir du lempie était le chanteur, ttow-o; y.èv yàoTroospETaiô co^o; ( celui-là même qui, d'aj)rès Porphyre, eonnneneait la prière à l'ouverture du temple), et que le dernier du cortège était \e prophète XvwAniV hydria sur son sein : i-\ Tràci^è 6 TvpoipviT/;; é';£wi, -fooavè; -h ûfîscîov hf/.iy.rSkm<:[j.i^rjr, Le nom de prophète était donné au ministre égyptien le plus élevé en dignité.
La vignette représente un cerf poursuivi par un chien et \\\\ tigre qui vient vers le cerf. A quelque distance est une biche qui s'arrête indécise et timide.
Dans le milieu du tableau (pii fait le sujet de cette planche est un autel carré, d'où s'élève la flanune du feu sacré. Sur le piédestal sont deux ibis de couleur blanche à l'exception de la tête, du cou, et de l'extrémité des ailes et de la queue, qui sont noirs. Il y avait aussi des ibis sauvages qui étaient tout noirs et qui se partageaient avec les ibis domestiques les honneurs du culte des Egyptiens. Ces oiseaux consacrés à isis, ([ui empruntait quelquefois leur tête (y), et vénérés dans toute l'Egypte,
(I) Slr.,\, p. 6;W. (-2jPignor.,/l/e«A-./.sî«c.,p."tiet77.
oui beaucoup occupé les auteurs de l'anticpiité (i), ([ui
les ont décrits avec plus de merveilleux <[ue de vérité,
et (pii scinhient les avoir souvent couf()ndus avec les
cii;oi;ucs.
\ulou r de I autel ou compte onze personnages de se\es, dàges, d'attitudes et de costumes diTtérents. J^e princi|>ai persounaj^e. ou plutôt celui dont l'action est la plus cNtraordinairc cl l'accoutrenient leplussinççulier, est une Iciume à i;('noii\, \ctue d'une tiuii([ue hlanche et d'une su|)ertuni([iu' rouge, (|ui, passant sous le bras droit, rctondjent sur l'épaule gauche et sur le dos. Elle tient un sistre (v.) et un bassin rempli de fruits (3). Son front est ceint d'une couroiuie rpii semble faite de feuilles de palmier, et dont la forme ressendile à la description <[ue donne Apulée des coiu-onnes des initiés aux mystères d'Isis : « Caput décore corona cinxerat, palinœ candidœ « foliis in modum radiorum prosistentibiis (4). » Cette couronne était sans doute une allusion à Osiris ou au Soleil. Klle était aussi un symbole propre à Fsis, qui, aussi bien ([ue la déesse Syria et la déesse Hadargate (")), ornait son front d'une couronne de rayons.
Les cheveux de cette figure sont dénoués et flottants,
(1) Prosp. Alp., ner. Vu/., IV, 1 ; IX, il. Haidouin, adPlin., VIII, il ; Héro- (2) Apulée, IHel., \l.
dote, II, ":>, 1(1; Itiodoie, I, S7 ; (.l) Diodoie, I, \i, ihid. AVo.-m--
Strabon, XVll, p. Ii7'.t; l'liitiir(|Ui', ling, ii. ."w et (i(t. de Is., p. 381 ; Gicéroii, de i\. l)., I, (i) Apulée, loc. cil.
30; Pline, \, iO ; Aristote, //. A., (.S) Macrobe, Sal., I, ••2:t.
et ses pieds nus comme ceux de tous les personnages du tableau (i).
Derrière cette fennue est une jeune fille vêtue de violet, (|ui tient de la main droite un slinpuviuni (2) ou un iirrcns (3) on une autre espèce de vase sacré, et porte sur la tète lui canistruni, <[ui est sans doute la cista sccreluruin cajMfXOii Vaurca vaiinus aiircis cu/igestaraniidis, ou hieti encore le vaniiiis oniista aromatiùus et sujjp/iciis, dont j)ai'le Apulée (i). Le rôle de cette jeune lille correspond à la canép/iurc des (irecs et à la carnilla des Tiatiiis.
Des deux figures (pii sont auprès de la jeune (il le , l'uue ressend)le à une fciiune aux cheveux épars; l'autre, à la tète rasée, tient un rameau de la main gauche et un sistre de la main droite; elle est niu' jusqu'à la ceinture, d'où pend une draperie blanche qui la couvre jusqu'aux pieds.
De l'autre côté on voit un vieillard à genoux et les mains élevées vers le ciel, (jette attitude indi(pie la prière :
Cvlo su|)iiiiis si lulerjs manus (.S}.
« Crinibtis passis, nixa genilnis, supinas n\n-
nwsudcœluni acdeos tendentes (6). » Sa tète est prescpu' chauve, et la partie supérieure Ae son corps entièrement découverte. La draperie qui le couvre à demi est blan-
(1) Clerc, ad II , Sam., XV , :i(). (i) Lov. cit.
(•2) Vossius, Elym. ; Uubeii. , {^î) Horucc, ïl\, OJ., 'ï.i.
Elevt, II, 18. («) T. Live, XXVt, 11.
{;)) Grutor, p. MLXXIll.
chc. Derrière lui sont trois fiirures entièrement vêtues : d'abord luie f'eninie aux cheveux épars, tenant en main un instrument de musique, qui peut être une espèce de sistre (i), ou (|nl répond au v.vly.i^j.u^ cyi'Coasvo;, dont il est question dans le scoliaste d'Aristophane (•>.), ou bien encore au Sî'C'j; •/aV/.o; mentionné par iVoiuius (3); ensuite , une jeune fille, et plus loin un vieillard. Des trois figures qui restent autour de l'autel, l'une est encore une jeune fille; l'autre joue de la iromba, dont l'invention était attribuée à Osiris par les Egyptiens, on de la tibia ; la troisième tient de la main gauche une chaîne de quatre anneaux, et de la main droite un instrument composé d'un bâton ([ui sert de diamètre à un petit cercle entouré de grelots. Ces deux attributs sont dignes de remarque.
Quant à la petite chaîne , elle nous rappelle des vers de Lucrèce qui établissent que dans les fêtes de la { iiaude-^Ière les Curetés portaient des chaînes :
l!ic nrinata nianus, Curclas iioininr (Iraii Oiios inenioranl riu'y(,'ios, iiiter se forte calenas Luduiit (i).
Le mot catcnas dans Lucrèce avait fort eudiarrassé les érudits, (pii pensaient que luderc catenas signifie dan-
(1) Guper, Hnri)., ]). 118; (Irulcr, (•^) Scaligor, Cop. Virg. in App., p. .MLXXIII ; Mus. Rom. , 1. Il, s^ |). .V2(); Salnias./W Vopisc, [>. W:2. IV; t. VIII, 11. II. (i) II. (!.!().
(2) Nub., V. '2.V.I.
scf en i'oikI et en foniiniit !a ohaine; mais notre peinture e\plif|iie la verilaMe portée du mot, et nous de- \()ns eroire que, par les mots ludcrc catenas , le poëte latin a entendu raction des Curetés (pii seeouaieut en dansant et faisaient résonner, en siii\ant la mesure, les anneaux, de la eliaîne qu'ils portaient à la main. Nous rei^rettons de n'avoir pu déeouvrir ni même soupeonner le mystère caelié sous eet emblème. L'instrunu'ut ([ui oeenpe la main droite de notre figure, et dont nous avons donné la description , est une espèce de crotale qu'on \ oit dans quelques monuments antiques (i) : Crotala qu.o(jue d'ici so/iui'as spliœridas quœ , quibiisddin granis interpositis, pro quantitatc sui et specie luetcdli , varias sonos edunt (2).
Cinq gradins, deux: colonnes et lui épist}le forment l'entrée du temple, an([nel sont adjacents deux miu's <pii closent un bosquet , d'oii s'élève un palmier. Cet arbre , qui se trouvait déjà dans la peinture précédente, a été placé ici avec intention; les deux palmes qui, avec le lierre consacré à Osiris ()) , décorent les deux colonnes, en sont une preuve incontestable. On a pi'étendu que le palmier était, connue Isis, un svml)ole de l'année lunaire , ce qui était cause qu'lsis et ses prêtres devaient toujours être chaussés de sandales faites de palmier (4).
Six personnages occupent l'entrée du temple; deux
(l)Pigiior., deServ., ]i. Iti.'i. (3) Diodorc, I, 17.
(aisarisljpr., Pal., \IU, 12. (i) Apulée, XI, Mrf.
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sur les côtés jouent du sistre, uu troisième du cymbalum ; un autre élève l'index de la main droite, et seml)le recommander le secret si rijifoureusement observé dans les mystères d'Isis(i) ; une jeune fille, gesticule ou agite dans ses mains un instrument (ju'on ne distingue pas. Enfin dans le milieu, un lionune d'un teint très-brun, couroiuic de feuilles , portant une longue barbe , et vêtu d'une draperie violette, connue le sont Osiris et Isis sur la Table Isiaque (•>.), est dans l'attitude d'iuie figure qui danse,
La vignette placée au-dessous de cette cérémonie Isia- (pie représente deux griffons et un petit char à deux roues avec son timon, son joug et ses rênes. Sur le char sont une cithare , un car([uois , un arc et des flèches. A quelque distance, un rameau delaurier est appuyé sur un autel. Tous ces o^)jets conviennent à Apollon, au Soleil et à Osiris.
l'LWCIIK 70.
Ce tableau est cahpu- sur l'Iliade. L'artiste a voulu représenter la visite que la superbe Junon fit à .lupiterpour essayer surlui les effets de sa beauté .sévère, et le détourner de favoriser les Troyens qui battaient les Grecs dans
(l) Apulée, X[. p. II, pi. CXXXIX, CXL, CLI,
(-2) Voyez aussi Montfaucon, t. Il, t'.LII.
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toiitt's les rencontres tiepnis qu'Achille se tenait renfiernic dans sa tente.
\ oici comment l'épopée antique expose le fait dont le peintre s'est inspiré. Junon , qui ne pouvait pardonnera Paris de n'avoir tenu dans son juf^ement aucun compte de ses charmes, avait formé le projet de poursuivre sa venj^eance en secondant les efforts des Grecs. « Elle se « mit en route vers le mont Ida, oiile roi de l'Olympe, « son infidèle époux, contre lequel elle avait tant de « griefs légitimes, tenait sa cour souveraine, et, pen- « dant le trajet, l'auguste déesse chercha les moyens de « venirà bout de sou projet. Clouter sur la cime de l'Ida, « appeler à son aide tous ses charmes , enilammer d'a- « mour le roi del'OJympe, l'attirer dans ses bras ravi « d'une beauté trop longtemps dédaignée, et, cares- « saute, appeler le sommeil et sur les paupières et dans (c l'esprit trop vigilant du maître des dieux , ce fut là le « parti qui lui parut le meilleur. » Mais pour assurer le succès de son adroite combinaison, elle courut auprès de Vénus, qu'elle enchanta par des caresses perfides, et, sous prétexte de vouloir mettre un terme à certains différends entre l'Océan et Tétliys, elle la pria de lui prêter ce philtre enchanteur « (pii lui soumet tous les mortels et tous les dieux , » sa ceinture merveilleuse qui renfermait les attraits les plus doux et les plus puissants (if l'amoiu'. Vénus se laissa persuader par les discours de .[unonet lui (hjuna l'objet de ses désirs. Aussitôt la reine des dieux revêtit tout ce qui pouvait le plus rehausser
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ses rliannes, et monta sur le mont Ida, où elle conduisit abonne fin sa nouvelle perfidie. Pondant (jue .(upiter se livrait dans ses ])ras aux douceurs d'un volupteux sommeil, Neptune fut informé par Morphée lui-même , corrompu par Junon , <|ue l'occasion était favorable pour seconder les armes des (jrecs.
()n voit dans notre tableau l'arrivée de Junon auprès de Jupiter. Le roi de l'Olympe est demi-vêtu d'une draperie pourpre violacée, qui, de son front couronné de feuilles de chêne , tondic sur ses épaules. Il est chaussé de sandales à agrafes d'or, retient son sceptre de sa main gauche, etétendsadextre vers Junon, qui s'est fiiit suivre par Iris. A l'exception du sceptre, Jupiter ne présente ici aucun des emblèmes de sa puissance ; mais loin (le voir dans l'appareil assez mesquin du roi des dieux un sujet de doute sur le véritable esprit de notre peinture, nous devons au contraire y reconnaître la fidèle observation de l'invention homérique. Le poète avait présenté le séjour de Jupiter sur le mont Ida comme luie espèce de retraite où il voulait goûter incognito les douceurs de l'oisiveté et oublier les soucis et les affaires de l'Olympe; c'eût donc été un contre-sens, ou du moins une négation explicite de la version d'Homère, que de mêlera la composition de ce tableau l'aigle, la foudre et les attributs ordinaires de Jupiter. Les grands yeux et le regard flamboyant de Junon ont été suggérés sans doute à l'artiste par ce f[ue dit Homère de la reine des dieux , « ([ue dans ce sourire, ses grands yeux lancèrent des
éclairs de joie » et que « la vénérable Junon baissa ses jçrands yeux. » La toilette de la déesse a été prise aussi à Homère, lambeaux par lambeaux. Ainsi l'arrangement de ses cheveux nous rappelle « qu'elle a confié au peigne sa belle chevelure, et qu'elle l'a disposée en boucles flottantes. » La bandelette qui ceint son front ^c est blanche « et pure comme le soleil. A ses oreilles bien percées elle « suspendit ses pendants éclatants et formés de trois 'c perles. Elle revêtit le divin péplum que Minerve avait « tissu avec un si grand soin , et ceignit sa taille d'une « belle ceinture à plusieurs franges; enfin à ses jolis « pieds elle attacha de beaux cothurnes. »
C'est à tort que le peintre, comme quelques personnes l'auraient voulu peut-être , aurait représenté Junon laissant apercevoir la ceinture de ^ énus. L'artiste savait trèsbien que Vénus avait dit en la prêtant ; « Prenez-la et mettez-la dans votre sein » et qu'en effet « Junon la mit dans son sein ». Sans cette précaution d'ailleurs, la supercherie de Junon eût manqué son effet, et elle avait trop l'usage de ces sortes de détours pour se laisser prendre en faute.
Le seul point sur lequel l'artiste s'est écarté de l'invention d'Homère, c'est la présence d'Iris qu'il a jugé à propos d'introduire. On ne saurait lui en faire un crime. Iris était la messagère de Junon et de Jupiter, et le peintre a concilié à la fois les intérêts de sa composition et ceux de la vérité mythologique, lorsqu'il a mêlé sa gracieuse figureau colloque du roi et de la reine des dieux. Nous donnons à la figure ailée et vêtue de vert qui a été
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placée derrière Jimon, le nom d'Iris, parce qu'aiicuii autre Génie niytliolof»if[ue, (pie nous sacliions, ne pourrait avoir i-e(;u la mission de pousser ainsi l'épouse de Jupiter à la démarche qu'elle tente. Une Iris ainsi vêtue a été découvertedansles fouillesd'Herculanum (i) , et c'est une preuve de plus en faveur de notre interprétation. Quant aux petits Génies vêtus de vert et couronnés de feuillage que l'on adisposés sous la figure de Jupiter dont les proportions gigantesques ressortent du contraste établi à dessein entic eux et le souverain de l'Glympe ; (piaut à la colonne portant des lions sur la corniche, aux flûtes etau\ c\nd)ales suspendues et attachées au moyen d'une bandelette, ils n'ont pas d'autre portée dans cette composition f[ue d'indiquer le lieu où se passe 1,1 scène représentée par l'artiste. C'est là une mode adoptée par les anciens , soit dans la peinture , soit dans la sculpture, soit dans la numismatique ; un grand nom- ])re de monunu-nts en sontla preuve. Le mont Ida était célèbre par les orgies de la déesse Cybèle , dont le char était tiré et le troue défendu par des lions. Ces orgies, nous aurons occasion d'appuyer ce fait sur des preuves nondjreuses , ces orgies, disions-nous, donnèrent naissance plus tard aux Bacchanales, et, connue les cérémonies en l'honneur de Bacchus , elles étaient célébrées par les Curetés au son îles cvmbalesetdes crotales, dont l'invention était attribuée à la Grande ^lère. La colonne
(I) Antiili. ili Eirolan.
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est donc ici un accessoire sans valeur sur lequel le peintre a pu, assez naïvement et maladroitement à notre avis, x'éunir tous les emjjlèmes indiquant le mont Ida ou Cybèle, que Gratins Faliscus appelle Idœa, souveraine des lions [i). Les petits Génies, dans le sytème d'explication que nous nous sommes fait, seront les Curetés, dont la légende est luiageuse, incertaine, et souvent de nature difficile à saisir au milieu des diverses versions mytliologicfues. D'après les versions les plus accréditées, c'étaient des ministres sacrés eharj^és de célébrer les cérémonies relatives aux orj^ies de Cybèle et à la naissance de Jupiter. ( )u a prétendu que leur nom dérivait du soin, cura, (pi'ils avaient de leurs cheveux, de la beauté desquels ils aimaient à se prévaloir. On les a confondus avec lesCabires, les Telchiues, les Corybantes. jNous nous occuperonsd'enx d'une manière toute spéciale à propos d'un Cabire en jjronze qTii trouvera sa j)Iace dans notre collection à la série des Bronzes, ^^ous nous rappelons du reste à ce sujet quelques vers de\ irgile où ce poète énumère tous les emblèmes (pii caractérisent ici le mont Ida :
Hinc matfr cultrix Cyhfla', Coryhanliaquc tera, Ida-unique nemus; liiiic fida silciilia saoris, El juiicti ruiTuni domina' siihipro looncs (•2).
C'est de là que nous vient le culte de Cybèle, Far qui le ?oe appi-it à vaincre un sol rebelle; De ses honneurs divins le nivstèie secret ,
(1) Ti. (:2) Virgile, Mn.. lib. 111, v. III.
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Que jamais ne dévoile un ttMiioin indiscret; Et de l'airain saeré la bruyante allégresse, Et ces lions soumis qui traînent la déesse; Enfin du mont Ida le bois reli'Meux.
Une observation qu'on taxeia peut-être de siil)tilité trouve sa place à la tin de l'explication de cette planche. T.e mouvement de Juiion, qui se couvre le sein avec le jK'plum, ne peut-il pas être considéré comme une expression du refus perfide cpiclle oppose aux propositions amoureuses de Jupiter, dont la passion s accroît de toutes les ditlicidtés qu'il rencontre et qu'il ne s'attendait pas à trouver dans une intrigue amoureuse avec Junoii son épouse? Junon, d'après Homère, alléguait, pour motiver son refus de se rendre aux désirs de son époux, la difficulté du lieu et du temps, difliculté que le dieu toutpuissant sut aplanir en faisant descendre du ciel un nuage qui cacha aux railleurs de l'Olympe le spectacle d Hue harmonie à laquelle ils n'étaient point habitués.
Nous prendrons occasion de cette peinture pour faire observer avec quel art inliui les artistes anciens étaient venus à jjout de diviniser les formes hiunaines. Les traits luimains revêtaient sous leur pinceau un caractère de dignité, une expression noble, l'roide et impassible, et une énergie qui ne demandait rien à l'étrangeté et à l'exagération de la forme.
\ ovez Jupiter, et Junon surtout; ces deux figures ont été exécutées avec inie simplicité admirable, sans aucinie tendance à l'effet, et pourtant on n'a mil besoin d'è-
■i' Série
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tre initié aux mystères de l'art pour déclarer, à la première vue de ces deux personnages, qu'ils sont trop nobles, trop majestueux, trop divins enfin pour appartenir à la race des mortels.
Agamennion, malgré la violence de sa passion pour Chryséis, fut forcé de la renvoyer à son père Chrysès pour faire cesser la peste cpii désolait les Grecs. Apollon, touché de la douleur de son prêtre Chrysès, qui, après avoir prodigué les présents et les supplications pour essayer de revoir sa fille, avait eu recours à l'intervention du dieu, venait d'obtenir enfin, par le fléau dont il avait châtié l'impiété d'Agamenuion, cet acte de justice et cette éclatante réparation. « Atride fait lancer à la mer une « galère rapide armée de vingt rames choisies et portant '( une hécatombe sacrée; il conduit par la main et fait « monter lui-même la belle fille de Chrysès. Le sage Ulysse « s'embarque le premier, et tous ceux qui le suivent par- K courent la route humide. » Clnyséis est vêtue d'un paliiuiu , qu'elle relève potu- ne pas être embarrassée de ses plis traînants en entrant sur la galère. Elle s'appuie sur le bras d'Agaiiu'iunon et a déjà posé le pied sur la planche qui conduit au navire. Son attitude et sa physionomie sont admirables. Elle est triste, et son cœur est combattu sans doute par deux sentiments contraires, l'amour et le devoir : elle regrette la couche d'un vain([ueur <|ui
tut si j^énéreux pour elle, et peuse avec uue douce éinotiou à sa patrie, à sou vieux père qu'elle doit revoir l)ieutôt. 11 y a dans le mouvement delà figure d'Agamemnon une sollicitude excessive et une attention toute particulière. Il s'incline vers la captive pour lui dire à demi-voix un triste et dernier adieu. Il est suivi de deux guerriers, dont l'un est sans doute Ulysse; l'enfant rpii occupe la droite de Chiyséisest peut-être le Camille qui doit assister à l'hécatombe offerte à Apollon.
PLANCHK 72.
L'Iliade a inspiré ce tableau. Nous ne croyons pas qu'il y ait lieu de rappeler le toiicliant épisode de Briséis; il est présent à tous les esprits. Nous le prendrons seulement au point oii il a été mis en scène par le peintre qui nous a doté de l'œuvre remarquable repi'oduite par cette planche. Agamemnon, brûlant d'amour et de vengeance, donna ordre à ses hérauts Eurybate et Talthybius d'aller trouver Briséis dans la tente d'Achille, et de l'amener auprès de lui. On les voit ici remplissant à coiitre-cœur la pénible mission dont ils étaient chargés. Ils ont trouvé Achille assis avec Patrocle près des vaisseaux , et n'ont pas eu le courage de lui exposer l'objet de leur visite. 3Iais le fils de Pelée les a à peine aperçus, (pi'il a pressenti la triste nouvelle qu'ils sont chargés de lui annoncer, et, imposant silence à la voix de sa passion, il a
CpffAf'^^ r/?//-/^ ■£0'/'iai '1
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autorisé Patrocle à remettre Briséls entre les mains des en- Aovés d'Ami inemnon. lei eommeneeraetion de ce tableau. Le héros est assis devant sa tente au milieu de ses fidèles ^hrmidons, à demi vêtu diiu paliium qui tombe sur ses cuisses et laisse à découvert le haut de son corps; il montre au\ hérauts, qui semblent tout confus de remplir un pareil messaj^e, lîriséis (pii fond eu larmes et se résout avec peine à suivre Patrocle, (pii l'attire à lui et l'engage à renoncer à son c/icr sai^i/iciir et à sa prison chérie. Infortii née ! couuwi.' dit le poëte, si ses /jicds marchent en ■avant, ses ycax se dirii^ent en arrière. Elle essuie ses Jarnicsavec ]ej)allimii blanc <pii couvre sa tête et tombe à larges plis sur sa tuni([ue jaune. Le spectacle de sa douleur attendrit tous les assistants. Un seul paraît insensible à son désespoir, c'est celui-là même qui en est cause ; c'est Achille, dont les traits sont empreints d'une rudesse forcée, dont les gestes indicpient une assurance et une fermeté sous l'apparence desc[uelles il s'efforce de (■achefla douleur et la colère f[ui bouillent dans son âme avec d'autant plus de violence ([n il fait plus d'efforts pour les comprimer, et le ])lus courageux des héros dompte le plus tendre, le plus désespéré des amants. Si notre tableau, d'ailleurs, n'était exécuté avec un soin particidier, la seule figure d'Achille et l'expression très-heureuse des divers sentiments (|iii l'animent et qui se coni- Jjattent, suffi raieiit pour lui donner un grand prix.
2' Sérif'. — Peinliiies. SO
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Hercule se trouvant à tal)le eliez OFlnée, père de Déjaiiire, tua d'un coup de poinj^ Eunonius d'Arcliitèle, (pii avait eomniis la distraction ot'tensante de verser sur les mains du héros Tean destinée à ses pieds. Ee père du mort pardonna au meurtrier, mais Hercule, dont la colère n'était pas encore apaisée, aima mieux aller en exil et se condanuier lui-même à la peine établie contre les homicides mvolontaires. Il partit, et emmena avec lui son épouse Déjanire. Arrivés an bord du Heiive Kvénus, ils y trouvèrent le centaure ^Ne.ssns, qui exigeait un tribut j)onr transporter les voyageurs d'une rl\e à l'autre, et se prétendait autorisé à percevoir ce droit de passage par les dieux, c[ni avaient voulu récompenser l'honnêteté et la loyauté de sa conduite. Le dieu n'eut pas besoin de l'aide du centaure pour se transporter de l'antre C(Ué du ilenvc; seulement il lui confia néjanire, et Nessus reçut d'Hercule le salaire de son service. Le cciitauie Aoidut prendre de t'orce des faveurs que la (idèle é]K)use d'Her- (mHc lui reiusa en jetant les hauts cris et a])pelant son mari à son secours. Le dieu aeconiut sur l'autre rive, et punit de mort l'insolence de Nessns. \ oilà le récit iu\th()l()i;ique (pu doit nous conduii'eà l'expiication du taliliMii r'cpiv)diiit ])ar cette planclii'. Le jeiiiie entant d'Mt'r- <ide, Hyllus, (pii, d après li'S auteurs anciens, voxagi'a
'S:l!5,!7î)S-5"'if ■=!])?
sur les épaiik'sde son père, i-' olaojv, ;iéte mêlé à l'action, représentée sans doute d'après une tradition qui ditïère peut-être de celle que nous avons rapportée. Sa mère Déjanire , debout sur un char attelé de deux chevaux , se dispose à prendre dans ses bras l'enfant porté par son père. Celui-ci s'appuie sur sa massue noueuse, et se prépare à la vengeance en regardant d'un air niena- (;ant dessus, qui le supplie et implore son pardon. Lii circonstance du passage du fleuve n'a pas trouvé place dans la composition qui lunis occupe, et il est probable que l'artiste a supposé ([ue le centaure s'était livré à sa tentative criminelle pendant qu'Hercule était resté en arrière sans doute pour cueillir la pomme qu'Hyllus tient dans sa main. Le dédain et le courroux d'Hercule, la terreur du centaure et la tristesse de Déjanire nous semblent assez heureusement rendus.
J^e sujet d'Andromède et de Persée a été si souvent traitépar les artistes d'Herculanum et de Pompéi , il s'est reproduit si souvent dans cette collection , que la peinture qui fait le sujet de cette planche réclamera de trèseourtes observations. Nous remarquerons d'abord (pie le monstre marin est ici d'une forme nouvelle et ne ressemble en rien à ceux qui avaient déjà paru dans les sujets de ce i>enre. Les deux femmes au front couronné de
I>EI MURES
fleurs , assises sur lui roelier et spectatrices du fliit merveilleux qui se passe devant elles, peuvent être considérées comme des prêtresses de JNeptune, f[ui devaient assister au sacrifice de la jjelleet malheureuse Andromède. Leur couronne et la forme de lenr vêtement donnent quelque poids àcette coujectui'e. L'ijidifférenceet la froideur de leur physionomie, qui n'exprime d'autre sentiment qu'une vive curiosité , ne permettent pas de croire que l'une d'elles soit Cassiopée , dont le visage et l'attitude devx'aient être empreints d'ini vif ressentiment de douleur et d'un grand étonnemeutpourle salut inespéré de sa fille.
\'oici un tai)leau (\u\ est digne à tous les titres d'occu- ])er un rang distingué parmi les monvunents de la peinture antique. Il fut déconvcrt à Pompéi en i8a7,etla nouveauté du sujet, l'unité l't la grâce de l'invention, et le choix des figures les plus attrayantes , lui assignèrent aussitôt mi très-grand piix. Si i'evécutionne l'épondpas il daussiéminentes qualités, nous devons supposer, comme nous l'avons déjà fait dans des cas pai'eils , que l'idée en fut empruntée à lui des chefs-d'œuvre des plus grands maîtres, mais que, malheureusement pour nous , la copie dut se ressentir de l'inhabileté de la main qui l'entreprit.
La scène de ce petit drame enchanteur est un paysage que l'imagination a assez richement doté; c'est l'empire
l'KINTlTKKS r /Ivr //■/■/■ / .
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d'une déesse (jiii trùne majestueiiseinent entourée par deux Amours oeeupés à la servir. L'un soulève une draperie, l'autre tient une haste dont l'extrémité , emportée avec la partie supérieure du tal)]eau , était sans doute, décorée de quelque synd)o1e propre à\ énus, souveraine de ces lieux et mère des Amours. La déesse tient nn voile ([ui Hotte dans lair et entoure la fii^ure ailée et entièrement nui' qui descend i\u ciel, tenant embrassés deux petits Amours (piisemhlent la i;nider. Deux petites ailes ornent le Iront de ce Génie, et sortent d'entre les fleurs (]ui composent sa couronne; d'autres petites fleurs occupent les doigts de sa main droite. Ce Génie est bien certainement Zéphire, le plus généreux des vents, dont l'haleine l'ait éclore les trésors de la végétation. Nous le reconnaissons à sa ressemblance avec le Zéphire de la Tour des vents li Athènes, et aussi à la description que nous en a donnée Philostrate. Le jeune dieu , au cœur rempli d'amour, s"ai)at sur la terre oii dort d'un paisible sommeil une l)ellenynq)he demi-nue , dont le corps s'appuie mollement sur les genoux d'un autre Génie , brillant lui aussi de jeunesse et de beauté. La tète de ce Génie est ceinte d'inie auréole; il portede la main gauche un bouquet de fleurs et \\\\ cdUtthds. Son regard est d'iuie expression admirable; fixé sur les yeux de Zéphire, il invite, il appelle le dieu, qui fend l'air , et l'attire avec une force irrésistible dans les hrasde réponse qui lui est destinée. Un petit Amour seconde son désir en soulevant le voile ])U(li(pie fpii cachait à l'époux les l^eantés de la umu-
i>ao pi:i>TLUi:s.
|ilu\ Le iLiiuhtMu (le riivnicnée, entouré de bandelettes et de i^uiilandes de fleiii's , l)rùle appmé eontre le ro- »'lier. L'hymen va trioinplier; l'union tant désirée est sur le point d'être aeeoniplie ; la helle (^Idoris, la Flora des J^atins , la mère future ties Heurs sera bientôt fécondée par les tièdes baisers, par les caresses de Zéphire qui s'avance. Jl dit connue Catulle : « Viens , ô mari viens; l'épouse aux joues fleuries est sur sa couche. » Jamais l'heureux néi'ociateur des unions divines, Hvménée , n'exerça mie mission plus salutaire. La nature attoid avec nnpatience rpie sa fonction sublime lui ait redonné la vie, et que luiiion de Zépliire et de Flore Tait jiarée de sa couronne de Heurs.
Hvménée a paru suffisamment indiqué parle fland)eau et le calathus, s\iid)()l(' de la fécondité, pour qu'on s'arrctàtà l'explication déjà présentée et qu'on crût pouvoir se dispenser d'autres inveslii>ations.
Le sujet de ce tableau est très-obscur pour nous. Xous avons beau chercher dans les tenqis faljuleux ou héroïques et dans les fictions des poètes , aucun fait, aucune aventure , aucune réminiscence poétique ne vient à notre aide. Cependant, à défaut d'iuie explication assez positive pour que nous consentions à en accepter la responsabilité , nous donnerons les conjectures qui se sont présen-
Jd'.Jivuch^t^, ny.
•yt.ej .
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tées il notre esprit. Et d'abord nous devons dire qu'anssitùt après avoir aper(;ti la figure principale de notre tableau, deux noms sont venus simultanément à la bouche , celui d'Adonis et celui de Narcisse. Adonis était jeune, il était beau, il était chasseur. Nous espérons cpic la beauté pleine de jeunesse et d'éclat de la iij^ure ([ui nous occupe ne sera mise en question par personne: sa ([ualitéet ses habitudes de cliasseur sont iu(lif[uées à la Ibis par le lieu de la scène et par l'haste f|u'il tient de sa maini^auche. Mais lorscju'il a fallu rattacher le nom et l'histoire d'Adonis au sujet de la peinture f[ni nous occupe, nous devons avouer que nous n'avons su que faire (le la jeune feiiune debout à C(\té de lui , de l'Amour (pii tient à deux mains un vase (rari;('ut dont il verse l'eau dans un l)assindu même métal , ni enfui de la femme assise sur un i-oclier qui domine les autres personnages. Si l'on disait qu'Adonis, deretourde lâchasse, Aase livrer aux soins de sa toilette avant de voler dans les bras de \ énus repi'ésentée sur le liant du i-ocher d'oii elle le regarde avec amour, après avoir chargé son fils et une nymphe de prêter leurs soins au beau chasseur cprelle aime d Un si iin))rn(lcnt amour, ou s'exposi'rait à entendre des objections très-fondées à tons les points de cette explication.
Quant à Narcisse, il n'\ aurait })as moinsd invraisemblance à le voir se mirant dans uw bassin cpTon aurait mesquinement, et nous ne voyons pas trop à quel propos , substitué au miroir plus poéti([ne d'une fontainelinipide.
tandis que la l)elU* Kclio aurait été fii>iirée par la fiiriire inclinée sur le liant du rocher, et fjne la jenne femme debout à côté du jeune honnne serait ici un hors-d'(envre et \\n personnage tout à fait inutile. Ou voit doue cpie nous ne pouvons donner de ee tableau aucune explication complète et raisonnable.
fl
Dans nne salle ouvrant sur un jardin est assise nue fignre dont la partie supérieure jusqu'au nombril est entièrement perdue. C'est nu homme vêtu d'une draperie jaune qni présente sou j)ied droit à une esclave accj'oupie ponr qu'elle le chausse; son pied gauche est nu et posé sur ini escabeau doré ; sa main gauche tient un plectrum ; sa main droite retient et fait résoinicren )némc temps une Ivre appu\ée sur le conssinbleu du siège sur lc(pu'l il est assis. rueligni-e de femme , debontderrière le personnage assis , tient des bandelettes <pii doivent ser\ ir à la toilette etceindr;' le Iront du |ouci!r de cithare. L'espèce d'apparat (pi i semble présidei- à cette scène |)eut portera croire (piOn a xoiilu représenter nn cithai'iste se disposant à un eombiit iiHisi<'al , et préliulant avec la main gauche, ce (pii était un e\ercice de la plus grande difficulté, dont l'iineution remontait à Aspentlius. A droite di\ eithariste est une autre fî"ure del)out dont on n'aper(;oit pas le haut , et qui rt'prés.'iitait sans doute luic
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autre esclave; à gauche, uue jeune et helle femme dont le corps et l'ajustement respirent une douce et voluptueuse harmonie, et soulève avec les doii:;ts de sa main droite vine tuniffiu' blanche et transparente qui découvre à moitié son sein ; son cou est orné de deux rangs de perles; elle est enveloppée dans ini péplum jaune. Cette figure est gracieusement dessinée et vêtue avec luxe.
Cette peinture, trouvée le 7 septend)re 1748 dans les fouilles de Résine, est assez médiocre de coloris et de dessin, mais le sujet est gracieux et animé, et les figures en sont jolies et bien disposées. Sans rechercher quel peut être le sens allégorique de cette planche , nous y verrons, comme tout le monde, et sans craindre d'être contredits, un petit Amour qui touche la lyre avec ses doigts. Assis sur un char, il se fait tirer par deux griffons guidés par un autre petit Amour qui tient les rênes de la main droite et un Ijassin plein de fiiiits de la main gauche. Le fond est rempli par une grande draperie relevée avec deux bouts de draperie jaune dans le milieu.
Pour l'explication de cette peinture, et dans le cas oii on voiidiait y voir non pas une fantaisie ou un caprice d'artiste, mais l'expression d'un m\the des croyances païennes, nous dirons d'abord que les anciens ont donné à l'Amour, dans la' combinaison de l'iniivers, à peu près
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le même rôle qu'an Soleil. Vénus sij^nifiait la beauté, l'ordre, la symétrie des parties du monde ; et l'-^/ww/r était cette force cachée qui poussait d'une manière irrésistible les choses à l'ordre et à la symétrie. II était lîls de Chaos. Vénus était fille du Jour (i). L'Amour, aussi bien que le Soleil, était, dans la philosophie ancienne, l'auteur de toute chose, le père des dieux et des hommes, et, ce qui se rapporte bien plus encore à notre sujet, le roi des cieux, le conducteur des sphères et le ré{;[ulatenr de l'harmonie céleste {^x). Une fois cela admis, on comprendra tout l'à-propos de la lyre, des griffons, du char, des fruits et des deux Amours que l'on voit dans cette peinture. La lyre sera le symbole de l'harmonie. Les griffons, qui sont d'ailleurs dédiés au Soleil à causede l'ardeur de leur tempérament (3), indiqueront le pouvoir de ce dieu sur la nature; les fruits rappelleront la fécondité; le char i-eprésentera la confusion et la connnunauté des sentiments et des idées chez les amants et les époux, que l'on appelait conjuges, réunis sous le même joug (4).
Nous tirerons parti maintenant des subtilités de la philosophie platonicienne pour donner encore un autre sens au sujet de ce tableau. Platon, dans son Banquet , distingue trois sortes d'amour : un qui se complaît et s'absorbe tout entier dans la contemplation de la l)eauté
(1) Phurnutus, cap. 21 H 2.%. (3)Buonarotti,/Wf<Za<7//on/;p. 130
(2) Natal Comte, IV, 13 et 1 i ; V, et suiv. \~;k\cvAm.,inAntliol. Dissert. ,W, (i) Isidore. IX, cap. ult. XLVII et LV.
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spirituelle, et qu'il appelle divin ; un second, directement opposé à celui-ci, qui ne vit que par les sens, et par les plaisirs brutaux de la beauté corporelle: enfin un troisième qui réunit en lui les deux premiers, qui emprunte à l'un la vertu, à l'autre le plaisir, et fjui procure à la lois la volupté des sens et celle de l'intelligence. Alors, et se conformant à cette division méthodique, le petit Amour de notre tableau, qui tient des fruits d'une main , et de l'autre attire à lui les deux }>riffons, sera la personnification de l'appétit sensuel qui appelle les amants à la participation du plaisir exprimé par les fruits (i). Et l'autre petit Amour, assis sur le char et jouant de la hre, sera au contraire la personnification de l'amour divin, qui ne cherche du plaisir que dans l'union des cœurs et dans la communauté des sentiments. Les griffons, les rênes et l'acte servile du petit Amour qui est destiné à représenter l'amour vulgaire, seraient l'expression de cette vérité sublime que les sens ne sont autre chose que les serviteurs de lintelligence, et feraient allusion à l'épithète de cjvspyjv, aidant, que Platon a donnée à l'amour vulgaire.
Ces deux interprétations, dont nous sommes d'ailleurs bien loin d'assumer la responsabilité, ont été ingénieusement trouvées et exposées par les académiciens de Naples. Quant à nous, sans prétendre réglementer à ce sujet les consciences , nous laisserons le champ libre à
(1) Plutarquo in ^>o/. appelle le délire amoureux u^Xov -f/.w.'j, le doux fruit.
tontes les suppositions, et nous nous garderons de faire (le la philosophie mythologique; nous taclierons seulement de démontrer la eonvenance des divers oh jets de eette peinture avec l'Amonr, tel que le vulgaire païen le comprenait, et selon les idées générales que nous en
avons conservées.
• La lyre était très-bien placée entre les mains de IV/moiir. Paris chantait au son de cet instrument, v-Hr, aoi/i/.à, v.ù oia cîscîv yuvarx.a; zoà Gr/.yîiv, des chausons propres à séduire les cœurs des femmes et à gagner leur affection (i). La cithare, selon Eustathe, était ainsi nonunée comme x.îvc'jca OU x.£iGo'ji7a epeoTa, excitant l'aïuoiu'. Va le )uot cordes, si nous en croyons Cassiodore, déri\e de la tacidté qu'elles ont de toucher les cœurs. Paulin Anacréon nous dit que la lyre ne pouvait chanter autre chose que l'amour. Cet instrument avait pourtant une mission plus noble et plus utile. Il servait à célébrer les louanges des dixinités anciennes. Aristophane (y.) l'appelle la mère des liyniiies ; Platon (>) l'avait gardé dans sa République, d'oii il avait exilé la flûte. Eschyb- dans Athénée, et Athénée Ini-inèiue, appellent les gens ([ni jouaient de cet instrument co'j-t^Ta;, sages ; enfin Homère nous dit (pi'Agamemnou laissa aiqorès de Clytemnestre un joueur de lyre qui était chargé de lui chanter les louanges des daines honnêtes, pour la maintenir dans la piatique de ses .devoirs de fidélité, et qu'Egisthe, en lui donnant la mort, se dé-
(1) lilion, //., IX, 38. {■3)Ul,deJiep.
(2) 0£ïaoa.
barrassa du plus i^rand des ol)staclt's qui s'opposaient à ses projets adultères.
] /Amour jouant de la lyre ne se sert pas dn plcctrittn ^ (|ui n'est i^uère eniplo\é dans les fij^ures ([ue nous ont eoiiservées les nioniinients antirpies, que par le eentaure Cliiron donnant des leçons à Aehille. Un maître de lyre, on le comprend très-bien, devait, quand il jonait en présence de son élève, se conformer à toutes les rèj^les et à toutes les exigences de son art.
Nous avons dit plus haut ([ue le eliar peut être considéré connue le svmbole de la communauté de sentiments et d'affections chez les époux. On peut dire encore que l'artiste s'en est servi connue d'un mo\en propre à amener l'cjuploi des griiïous. Les chars de la forme de celuici étaient employés pour les coinses. Ils n'avaient pas de siège, et le cocher devait se tenir debout pour conduire ses chevaux. Le petit Amour ([ui joue de la Ivre est assis à rebours sur une traverse que l'on aperçoit dans la partie antérieure du char (i). {Juaut au griffon, Elien (y.) le décrit : des (jiuidnipcdcs de l'Inde assez scwhlcn)lcs nu lion, qui ont comme lui des ongles, i/vs-J'orts, des plumes noires sur le dos et rouges sur la poitrine ; des ailes hlanclics et une tète d aigle. IMine (3) leiu^ doiuie encore de longues oreilles, et les appelle aurituni. Selon Hérodote (4), les griffons sont préposés à l.i garde de l'or, et
(1) Scheffer, de Hc ve/iic, IF, I ; (3) X, -4'.1.
Chimenlplli. de lion. Biset. . c. iï. (i) III, I l(i ; IV. 13.
(-2) r. H., IV, -27.
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le détendent contre les assauts des Ariinaspes, qui n'ont qu'un œil. Laeliair du i^riffon avait été interdite aux Hébreux par ^loïse; l'on a pensé (i) fju'il avait voulu parler d'une espèce d'aigles énormes, au liée très-recourbé, qu'.Eschyle et Aristophane appellent Ypwai'êToi. Cet animal était consacré au Soleil (a) ; mais on le trouve quelquefois avec Némésis, Diane, Bacchus et Minerve, qui n'avaient pas plus de droit que nen a l'Amour à être entourés d'un pareil attribut. Les crins que l'on voit sur celui qui occupe la droite indiquent peut-être (|u'il est du sexe masculin. Enfin, la circonstance que le griffon est une création fabuleuse des imaginations indiennes a fait penser qtie ce tableau n'avait peut-être d'autre but que d'imiter sur la muraille une tenture faite avec des étoffes de l'bide Çl). Les fruits dans les mains de l'Amour rappellent lui grand nond)re décompositions gracieuses de Tliéoerite, d'Ovide et de Virgile, où l'on voit les nymphes lascives, les bergères et leurs amants se jeter et se renvoyer des fruits; et ces vers énergiques d'Aristophane (i) :
l\IrÀ(i) jiXr|Oî'iç Ï/TTO Ttopvioiou , tÎ;<; i'yyr,ij.{yii àTroOpxuaOriç.
« Ne t'approche pas de celle dayiscuse, si tu ne veux pas, en tournant « autour de ces choses-là, être frappé par \e fruil de la courtisane, et « perdre toute ta l)oiine réputation (o). »
(l)Uoch..///e/o.v.,p.II,liv.IV,c.2, Théophraste, Charact., cap. (!.
(•2) l'iiiloslrate, Vie iV Apollon {'i,)]Suécs,iw{.\\\,sc.\\\,\.X\
Tijanec, 111, iS. et suiv.
(3) Uuonarotti , Medaglioni,' \^. (5)VoyezaussiPhilostrate,/ma(7.,
20o; Philostrate, 11, Imog. . ;>2 ; VI, livre I.
ft J
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Ces deux peintures, qui brillent surtout par l'éclat et le mérite de la couleur, furent trouvées dans la même salle, en 1748, aux fouilles de Résine. Dans le milieu de chacune est un siège remarquable, qui mérite certainement le nom de trône , pour la délicatesse et la richesse du travail, etquipeut dédaigner le nom moins honorable de clismos, xî-iciiôç. Les anciens attachaient une grande importance à la nature du siège, qui devait répondre au rang et à la dignité de la personne à laquelle il était offert. S'agissait-il de recevoir un personnage d'une classe etd'un étatvulgaires, on lui offrait le dip/iros, lîtçpo;, qui était une espèce de banc ou d'escabeau sans coussin et sans dossier; une condition plus relevée etini certain rang exigeaient les honneurs du clismos, plus bas que le trône, et au dossier recourbé. Enfin le trône, « un noble siège, » dit Eustathe (i), avec un marchepied ou escabeau, était le privilège des dieux, des personnes de sa ng royal et des hauts dignitaires. Ainsi Télémaque fait asseoir Minerve sur le trône et prend pour lui un clismos (a) ; et Ulysse, arrivant à Ithaque sous l 'aspect d'un mendiant doit se contenter du dipJiros (3). La question de l'étiquette avait, comme on le voit, assez sérieusement préoccupé
(I) Odyss., IV. (3) Odyss. XVII, 330 et suiv.
(-2) Odysf., I, 103 et suiv.
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les aiu'ieiis et tenait nneplace importante clans les mœurs antiques. Ce n'est pas eependant (nie eette distinction soit constamment observée, même tians Homère, qui jiaraft attacher nn si ifraïul pii\ à la peinture exacte des moindres détails et des plus imperceptibles nuances. Ainsi le trône et leclismos sont bien certainement confondus par lui, lorsque, après avoirdit qu'Acliiile saute tout à coup de son trône :
AÙli/.' àzo Oio'vOU (ôpTO (I),
il ajoute : « Il retourna s'asseoir sur le elismos qu'il avait quitté. »
Une autre fois, il (ait asseoir Hector sur wndiphros (:i). Eniînle nom de (i/jj/i/osest app]if|uéàla désignation des chaises curulespar les auteurs grecs écrivant l'histoire de Jloine.
Les deiiv ti(Hi('S (pii ])araisseiit tonner le sujet ])rincipal des deux, tableanx. qui nous occn})eut sont couleiu' d'or et accompagnés de leur marchepied , que les Grecs aj)|H'laient j-orô^.ov ,0--7,vj: et Opavîov.
IjC piH'iiiicr, celui de la |ilanehe~() ,a|)partient à ^ énns. La colondie jtosée sur \e /ut/vi/uir ou coussin en est uae preuve certaine, l/i raison de Ta 'i'ction et du lienqiii existaienteiitre \ énus et la colondje se trouvi' dans la r.'s-
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semblance de leurnatiire... In Veneris etiam tutelain columbns poniint, quod hiijus generis avessuntfev\iâx{\). Les colombes sont placées sous la tutelle de Vénus , parce que les oiseaux de cette espèce sont très'amoureux. Phurnutiis prétend, au contraire, que Vénus se plaisait à vivre avec les oiseaux , et surtout avec les colombes , à cause de leur pureté. Du reste, l'amitiéde Cypris pour les colombes avait valu à celles-ci les noms de Cythereiadœ (2) et de Paphiœ (3) , et Ovide les attelait au char de la belle déesse :
Perque levés auras junctis invecta columbis.
Les autres symboles de cette peinture ont été dessinés aussi à l'intention de Vénus; ainsi la guirlande de myrte, soulevée par un des deux Amours, rappelle ces deux vers de Virgile :
Populus Alcithï" gratissima, vitis laccho ; Formosœ Veneri myrlus, sua laurea Pha'bo (-i) ;
et l'épithète de myrtia ou martia donnée à Vénus. Le sceptre indique la souveraineté que la déesse exerçait sur tous les êtres, dienx , hommes, animaux, et sur la nature entière ; la drapeine qui couvre le dossier et les bras du siège est de couleur verte. Le coussin est rouge foncé. Le second trône, celui de la planche 80, appartient à
(1) Fulgonoe, MythoL, \\h. II, i. (3) Martial, VIII, EpUjr. ;J8.
(-2) Ovide, Metam., XV, ,38G. (-4) Virgile, Ed., VII.
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iMars , le casque surmonté d'un cimier, sur lequel flotte un panache rouge, le bouclier soutenu par l'un des deux petits Génies, et la guirlande, qui semljle avoir été faite de chiendent, s'accordent à indiquer ici le trône du dieu de la guerre. Le chiendent était consacré à ÎMars, qui lui aurait même emprunté son nom et son origine, à en croire certainsautem^s recommandables. Marsappe/Jatus Gradivus a gradiendo in bello.., sive avibrationehastœ^ vcl, ut a lu dicunt, quiaa gramine sit ortus{ i ) . Ovide nous apprend, en effet, que Junon, jalouse de la puissance de .fupiter qui avait engendré Minerve sans son intervention, et craignant aussi, dans l'intérêt des femmes., que les hommes n'imitassent l'exemple dudieu souverain, voulut essayer de faire des enftmts sans le secours de son mari, La nymphe Chloris lui fit connaître une plante qui avait la vertu de rendre enceintes les femmes qui la touchaient. Cetteplante était le chiendent; Junon fitusagedela recette, et donna le jour au dieu Mars (2). Les quatre petits Génies ont le cou, les bras et les jambes ornés d'anneaux d'or (3) . L'histoire bien connue des amours de Mars et de Vénus a fourni le sujet de ces deux peintures emblématiques.
Cette planche et les suivantes, qui reproduisent des
(1) Servius, ad ALneid., I, 296. (3) Schdfferj de torq., et Barth.,
(-2) Ovide, l'ast., V, V. 231 et de An».
suiv.
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fantaisies vraiment curieuses, où l'on a représenté des Amours, ou plutôt de petits Génies prenant leurs ébats et se livrant avec une grâce enfantine à tous les jeux de leur âge , auront cela de bien remarquable, qu'elles nous feront retrouver dans les mœurs antiques les mêmes puérilités qui récréent les enfants de notre époque. La tradition est donc bien puissante, ou plutôt, nous sommes bien peu inventifs, nous vivons bien peu par nos propres idées ! Eh quoi! les premiers jeux, les premiers rires, les premières espiègleries, les premiers plaisirs de notre enfance, que nous avions tant de raison de nous attribuer en propre, que nous croyions pouvoir appeler nôtres sans crainte d'être démentis, voilà qu'il faut en rapporter l'origine à la tradition! Ainsi, à peine avons-nous vu le jour que nous recommençons la vie telle qu'on la vivait il y a deux mille ans ! En vérité le progrès n'est qu'un mot. Il n'est pas jusqu'au jeu de cache-cache que les modernes ne peuvent soustraire à l'antiquité qui nous a faits et qui nous revendique tout entiers, telsquenous sommes. Le jeu de cache-cache était donc connu avant la destruction d'Herculanum, c'est-à-dire, il y a dix-huit cents ans, et les habitants d'Herculanum eux-mêmes étaient peut-être tout étonnés à leur tour d'en retrouver les traces dans ce qu'ils appelaient l'antiquité grecque et x'omaine. On le voit ici exécuté avec une grâce et une espièglerie charmantes, par trois petits Amours, dont l'un tient sa main surses yeux en tournant le dos aux deux autres. Un de ceux-ci est déjà caché derrière la porte d'une salle plus
obscure, et il épieavec précaution. L'autre court vers sa cachette, en détournant la tête, pour s'assurer que son camarade, qui doit le découvrir, ne triche pas et ne l'observe pas à la dérobée. Cette explication, qui d'ailleurs saute aux yeux, estd'autant moins susceptible de difficulté que, si notre peinture nous montre une partie de cache-cache,Pollux nous a conservé la description de plusieursjeux du même genre. — Voici, parexemple, connnent on jouait à l'apodidraskindè, à-o5tSpac/a'v^yi : « Quelqu'un est assis « dans le milieu, tenant les yeux fermés, ou, ce qui revient a au même, unautre les lui ferme; lesautres vont se cacher; « il se lève, va les chercher et doit trouver chacun dans sa « cachette. » Ecoutons encore Pollux nous expliquer comment on jouait à la mouche de bronze, p^a ya'Xx.vi , et à la imiinda, pîvrîa : « A la mouche de bronze, les enfants « bandent les yeux à un de la troupe, et celui-ci crie : Je « chasserai la mouche de bronze. Lesautres répondent : ce Tu lacliasseras , mais tune la prendras pas .YjX,\\?>Vi\^^-
tt cent ainsi jusqu'à ce qu'un d'eux ait été pris(i) La
« muinda se fait lorsque quelqu'un, les yeux fermés, crie : « Gare! et?,' ï\ parvient à prendre quelqu'un de la troupe a qui se sauve, il lui foitfermerlesyeuxàsaplace; ou bien a encore, celui qui a les yeux fermés doit chercher les « antres qui se cachent, ou prendre celui qui le touche, « ou deviner quel est celui d'entre tous ceux qui l'en- « tourent qui le montre au doigt (a). » La muinda ressemble beaucoup à notre colin-maillard.
(I) Pollux, vu, Sr. l-2;i. (2) Pollux, VU, Se. 113.
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PLAlNCHE 82.
Nous venons de nous occuper des jeux de cache-cache et de colin-niailiard chez les Grecs et chez les Romains; nousavons à parler ici derépouvautail que les nourrices de l'antiquité avaient adopté pour porter la terreur dans l'esprit des petits enfants rebelles, ou en d'autres termes, du Croquemitaine des temps antiques. Croquemitaine portait chez les Grecs le nom terrible de Mormolycion, [AoppTvU/caov. Dans Théocrite (i), une mère dit à son enfant pour l'effrayer : p.rjpy.co ^a/.si '1-7:0;. Clément d'Alexandrie écrit: . . . beaucoup s' effrayaient de la philosophie des gentils,comme des enfants r/eMormolycion. Or, cjuel était ce Mormolycion? Quelle forme, quelleorigine lui donnait-on c'est ce qui nous l'este à découvrir. Ecoutons le scoliaste d'Aristophane (2) : Mormolycion se prend en général pour tout ce quif ait peur aux enfants^ et particulièrement pour ces masques tragiques ou comiques d'une laideur telle qu'ils jettent i effroi dans l'dmc . Et si l'on s'étonnait d'un si grand effet de répulsion produit par les traits difformes d'un masque scénique, nous rappellerions que le jour où Eschyle introduisit le masque sur la scène , plusieurs femmes éprouvèrent un tel sentiment d'horreur qu'elles avortèrent en le voyant (3). Chez les Latins, ces sortes
(l), PoUux, XV, 40. (3) iMaresc, de Person. et Larv.,
{îi)Pac., Acharn.,Equit. \Etijmo- rap. I. log.; Suidas in MopaoXuxeia. <
de mas(]iies portaientle nom de lamiœ, maidœ, mondiici. . . mixnvxdicunturindecorivultiispersonœ, quihus piieriterreiitiir. On appelle iiiani?e des masques très- laids (jni effrayent les enfants (i).
Pei'sona» palleiUis hialuni
In gremio matris fastidit rustifus intans {•!).
Sum figuli lusus, Rufii persona Batavi : QuH' tu dérides,- ha>c tiniet ora puer (3),
Le sens du tableau que nous donnons ici n'est plus nn mystère pour nous. Nous eoniprenonsparfaitenient le coup de théâtre produit par 1 arrivée inattent-lue d'un des petits Amours qui se présente, tenant en main \\\\ mormolycion, comme une autre tète de Méduse. Un des deux autres Génies a été renversé d'effroi, et crie au secours en se débattant siu' nu siège, dans une attitude admirable de vérité et d'expression. Le troisième petit Génie, plus courageux et plus maître de lui, paraît secourir celui de ses camarades en proie à la frayeur, et conjurer l'autre de cesser son espièglerie.
Ce tableau, très-curieux à notre avis, fut trouvé, avec le suivant, ([ui lui sert de pendant, à l'entrée de l'édifice
(l)LescoliastedePerse, 5a/., VI, (2) Juvénal, Sai., III.
V. 5G. (3)Mart. lib. XIV, Ep. CLXXVI
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de Pompéi appelé Panthéon. 11 représente un moulin et les Génies de l'art du meunier.
L'art du meunier, chez les anciens, avait pour objet de transformer en pain les céréales ; le pistrinum était un atelier renfermant et réiuiissant le four et le moulin. Et dans les fouilles de Pompéi on a si souvent rencontré à côté l'un de l'autre ces deux instruments de la fabrication du pain qu'on ne peut concevoir aucun doute à ce sujet.
L'invention de l'art de moudre se perd dans les fables des temps les plus reculés. On prétend que Gérés le découvrit et dota les hommes de ce grand bienfait. 11 paraît que les femmes d'abord (i), les esclaves et les condamnés ensuite, prêtèrent leurs bras au travail fatigant de tourner la meule ; mais que le soin en était le plus souvent abandonné à l'àne, animal de patience et de fatigue (2).
Le moulin qu'on voit ici est tout à fait pareil à ceux qu'on a i-etirés en si grand nondire des fouilles de Pompéi ; cel ui-ci est même plus complet et a conservé , grâce à la solidité de la pierrequi porte l'enduit sur lequel il est peint, les détails que le bois dont les autres sont formés n'a pu transmettre à l'intervalle de dix-huit siècles. Le Digeste (3) nousest fortutile pour lenom que portaient les différentes parties du moulin, quiétait divisé en deuxprincipaux compartiments, dontlun, inférieur, étaitappelé ;;2eta, et l'autre, supérieui', cati/liis. Les deux ânes placés sur les deux
(l)0(/)/55., Vllet XX. 111,290.
(2) Apulée, Mel. , IX , p. 278; (3) Paul, lib. 18, §0, D. de lutid.
Ovide, Fas(:, III, 307 ; Ars ainal. , et instr. kg.
côtés du tableau oonfirmcnt ce que nous avancions plus haut, que cet animal était employé par les anciens à tourner les moulins. Sept petits Génies complètent le tableau. L'un d'eux attelle un des ânes qui doivent commencer leur travail ; parmi les autres, quatre se reposent de leurs fatif'ues autourd'un disque qui portedeux verres pleinsde vin. Enfin, deux de sexe difféi'ent sont debout etpai'aissent assister en curieux à la scène qu'ils ont sous les yeux. Un manteau rouge couvre les épaules du petit Génie ; la jeiuie fille ailée est vêtue d'une tunique jaune, relevée par deux larges plis sous le sein et à la hauteur des hanches. Il est probable que cette peinture a une signification allégorique ; il est même assez vraisendjiableque les petits Amours représentent ici, soit le travail, soit la Providence, qui satisfont également aux besoins des honunes : ou bien encore, comme l'ont prouvé des archéologues reconnnandables, et comme nous aurons occasion de l'établir nousmêmes , on doit penser (jue les différents métiers, les diverses corporations industrielles, avaient toutes leurs Génies particuliers, chargés de veiller sur leurs intérêts.
Ce tableau trouve naturellement sa place après celui qu'on a vu dans la planche précédente. Nous avons admiré les Génies meuniers, nous devons à présent nous occuper des Génies fleuristes.
Il est un fait que nous tenonsà bien poser, et qui expliquera comment l'art du fleuriste a étéjugé digne de former lependantdel'artdu meunier, dont l'utilité est si grande : c'est que les fleurs, qui sont pour nous un objet de luxe, étaient chez les anciens un ol)jet de première nécessité, et d'une importance capitale. On ne saurait guère trouver dans la vie antique nu acte f[ui puisse s'accomplir sans l'emploi des fleurs. Si nous mettons le pas sur la porte du triclinium, nous apercevons la table et le parquet jonchés de fleurs, qui couronnent aussi les fronts desconvives. Les spectacles , les cérémonies profanes , les cérémonies sacrées, la victime, leprêtre, les assistants, l'autel, le temple, tout cela nous envoie des émanations suaves qui charment et captivent notre odorat. Les amants ornent de fleurs les portes des maisons qu'habitent leurs maîtresses.
Cette peintin-e que nous donnons ici est digne en tous points, et surtout pour le soin et le fini de l'exécution, de l'idée qui la inspirée. Des Génies des deux sexes, au nombre de sept, comme dans la planche précédente, exécutent avecardeur les diverses fonctions du métierde fleuriste. On voit d'abord, en commençant par la droite, une jeune fille, ailée comme tous les autres petits personnages qui figurent dans cette composition, et vêtue d'une tunique relevée par deux larges plis. Elle puise dans une corbeille de joncs, posée sur un banc, et remplie de fleurs, de quoi occuper les quatre petits Génies, drapés avec assez de variété, et assis sur deux bancs et devant la table qui occupe le milieu du tableau. Au-dessus de cettetable cou-
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verte de fleurs est un eliàssis Hehé au mur et portant des chevilles d'où pendent les fils et les rubans auxquels on attache les feuilles et les fleurs qui doivent composer les couronnes ou les eruirlandes. L'un des iïentils ouvriers se tourne vers celui qui semble puiser dans la corbeille, comme pour lui demander de quoi travailler. Celui qui tient des ciseaux se dispose sans doute à détacher du châssis sa guirlande achevée; les deux autres Génies tressent ensendjle des feuilles et des fleurs. Enfin, à gauche du tableau, une jeune fille, aux ailes de papillon, <pii paraît être la maîtresse et la directrice de latelier, remet à un petit Amour, entièrement nu par devant, etcouvei't sur le dos d'une chlamvde, (juelques guirlandes qu'elle le charge de faire parvenir à leur destination.
Cette planche c\ le tahlcnii (iiTclIc reproduit représentent deux Amours attelés à ini char conduit par un troisième petit Génie. }^ous n'insisterons pas beaucoup sur icsnjetde cette composition, (Hii peut fort bien être une (cu\ reile pure imagination et neserattaeheràaucunusage de l'antiquité; seidenient, nous croyons devoir dire que les jciiK (lu cirque jouissaient d'une si grande faveur, qu'il est tiès-probal)leque les enfnits de l'Italie et de la Grèce s'amusaientà les parodier, etavaient, euxaussi, leurs cirques et leurs chars ; les chevaux étaient remplacés parles
Ad'H.V.a.P. £4]
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pluscornplaisaiitsde la troupe enfantine qui consentaient à s'attacher au tinion et même à recevoir, lorsque leur ardeur se ralentissait, et d'ailleurs pour la plus parfiiite imitation des grandes courses du cirque, l'aiguillon du fouet du cocher (i). Ce jeu paraît être celui qui est désigné parmi les jeux prohibés sous le nom de îr:;txôv çJ),ivov, équestre ligncum ('^). Un érudit(3) a prétendu « que le jeu appelé « tT:-'aôv ^JXivov se faisait par les enfants qui, dans l'exer- « cice du char, attellentdeshommesen guisede chevaux.» Du reste , on doit remarquer que le char monté par le petit Amour, et traîné par ses camarades, est tout à lait semblable à ceux qui servaient aux courses du cirque. Il est à deux roues, et doit par conséquent porter le nom grec SiTpoyov , ou le nom latin correspondant birota , birotum (4).
Ces deux tableaux furent trouvés ensemble aux fouilles de Civita. Les deux Génies qu'ils représentent se livrant à l 'exercice de la chasse sont vrais de mouvement et assez gracieusement rendus. Dans le premier, c'est un lièvre qui est poursuivi par un chien et un petit Amour armé d'un long bâton; dans le second, c'est un daim qui sent déjà la dent
{l)Rhodig.,lib. XVII[,oap. 2(î. (:}) Balsam. , ad Phot., loc. cil.
(2) Photius, ISomocan., lit. Xlll, (i) Sclieffer, de Re vehicuL, 11,
L. 'l. C. de Aient. 17 pt
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(In cl lien lancé à sa poursuite, et va être atteint par le (lard du petit Génie.
{L'explication de la planche 87 se trouve à l' Appendice.) PLANCHE 88.
On voit iei deux petits Amours péchant à la ligne. Leurs lianieeons, plus heureuKque ceux des pécheurs vulgaires, ont déjà pris chacun un poisson, et vont sans doute, après avoir été débarrassés de leur proie, en saisir une nouvelle, cpion aperçoit nageant à la surface. Sans éuuiiiérer, à propos de cette pêche à la ligne, les raisons données par IMutai-que pour et contre ce genre d'exercice (i), sans rapporter aussi le jugement de Platon, qui conseille la chasse aux jeunes gens et leur interdit la pêche (!a), nous dirons que le roseau et rhame(;ou sont comptés par Pollux au nombre des instruments de péclic. Ovide parle également de riianu'con (3) :
Hi jaciilo piscps, illi caiiiimliir ah liamis; Hos cava conloxto relia tïiin' tialmnl (t).
D'autres monumciits aiiti([ues (j) nous avaient appris <léjà ([ue la prclic à la ligne était eoiuiue des anciens.
{[) De Solcrt. anim. (i) Ovide, f/e Arteam., 1 , 76.j.
(i) Lib. Mil Lêgum. (3) Monlfaucun, 1. III. pas. ;j;>2,
(3) X, 1;J2, IS3. • pi. 18.').
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Deux Génies ailés, tirés par des dauphins, font le sujet de cette peinture, qui a été trouvée dans les fonilles de Résine, le () août ijiS.L'ensendjlede ce tableau est gracieux et plein de goût, et les détails ne manquent pas d'originalité. Les danphins étaient dédiés à A énus, et traînaient sur la mer lecliar de l'Amour: on connaît d'ailleurs la sympathie de ces animaux pour les honnnes, et surtout pour les petits garçons et pourles jeunes fdles(i); ils sont ici attelés sous le joug, et produisent un effet agréable et pittoresque. Il va de l'enjouement et de la gentillesse dans ridéequ'aeuel'artiste de nous représenter un de ces deux petits Génies endormi et se laissant choir dans la mer.
On voit assez souvent sur des marbres ou sur des pierres fines des Génies pareils îi ceux-ci, traînés dans des chars. Les ailes qu'on leur doiuie sont sans doute destinées à exprimer la rapidité de leur course, et c'est aussi dansée but que les conducteurs des chars, dans les courses du cirque, se mettaient quelc[uefois des ailes au dos. Un jaspe roupede Vy^i^vstiniÇti) nous montre un petit Amour traîné dans un char par deux dauphins, qu'il guide avec les rênes et (pi'il stimule avec le fouet. Mais ils ne sont pas, comme ceux qu'on voit dans cette planche, attelés sous le joug.
(I) Plutarque, de Sole ri. animal. (2) P. Il, plaiicho Ml.
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Cette planche représente une chasse, qui a été trouvée, le (") août 174S, dans les fouilles de Résine. On doit en admirer la beauté, le naturel et l'expression. L'attitude du petit Génie est gracieuse et animée ; le mouvement de ses ailes et la disposition de la draperie qui, après avoir fait le tour de son cou, enveloppe son épaule et luie partie de son bras, et joue ensuite avec le vent, se rapportent à l'action de la main droite, qui lance un dard. Delà main gauche il tient deux autres dards. Les formes et le mouvement des cerfs "qui s'eufnientet des chiens qui sont à leurs trousses, sont dessinés avec exactitude et avec vivacité.
Ou coimaît toute l'importance que les peuples de l'anti([uité outdonnée à l'exercice de la cliasse, dont ils attribuaient l'invention à Diane et à Aj>ollon(i); c'est pour cette raison que les cerfs étaient consacrés à cette déesse, <pie l'on appelait 'ù.iLor.^A'i/ji. On la représentait sur un char tiré ])ar(piatre biches qui avaient des cornes d'or (2). Les conunentateurs (3) se sont indignés contre cet usage, en s'appuyautcontre Aristote, qui ne donnedescornes qu'aux cerfs. Diane chassait les cerfs, les biches, les daims, les
. (l)Xt}iioplion,7"rfl//r(/f /a(7/fi'.«e; V, '.)9 ot suiv.
Gratius Faliscus, Povme sur lu (3) Spanheini, «;/x i.e;.$ ■2. 12 et
CItasxe. V. |;î ('{ suiv. I.M.
(2) (^alliniaqiic, Hi/wncà Diane ,
lièvres et toutes les l)êtes timides. La chasse des lions, des tigreset des bêtes féroces était au-dessus des forces de son sexe. La fahie nous apprend encore que Diane et Apollon auraient enseigné l'art de la chasse à Chiron (i). Mais il semble plus raisonnable de la faire naître, sans avoir recours à aucune révélation divine, de la nécessité où ont été les premiers habitants de détruire les bêtes féroces, et du besoin qu'ils ont eu de pourvoir à leur nourriture (2). Leschasseursuidiensétaientnourris par le roi(3); les jeunes Persans devaient s'exercer tous lesjoursàla chasse, depuis l'Age de cinq ans jusqu'à celui de vingt-cinq (\). Le roi de Perse était toujours un excellent chasseur (5) ; et enfin ^ onon, roi des Parthes s'était attiré la haine de ses sujets, parce qu'il avait négligé cet exercice (6). Scipion v consacrait tons les instants qu'il pouvait dérober aux alïàires (7), et Horace f8) appelle la chasse :
Romanis soleinnp viris opus, utile fania?, Vitaîque et inenibris.
Lu auti-e auteur (()) l'a f|iialifiée: un exercice de héros et (le rois. Kntin, Plinedit àTrajan : « Quand tu as expédié « tes iiomhicuses affaires., tu. te reposes en cJiangeant de (i Jatigue. Tu appelles te promener, parcourir les forets,
« chasser les bctcs féroces de leurs tanières, gravir les
{l)Xénophon, Traite (Ida chasse. (o) Xénophon, Cijro/jcd., I.
(-2)Lucrèee, Y, 9G4 et siiiv. ; Aris- (6) Tacite, Annal., II.
tote, Polit., l, 8. (7) Polybe.
(3)Stral)on, XV, p. TOI. (8) 1. Èpisl., XVIH.
(i) 1(1., 1(1., p. T.'il. (0) Po'.liix. V, in pra'f.
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« Diontagncs les plus élevées , et marcher, sans te servir des tt mains, et sans te faire aider par les autres, au bord des « plus affreux précipices. C'était là autrefois Ucxercice « et le délassement delà jeunesse. C'était là l'étude pre- « mièrc de ceux qui devaient commander aux armées. Ils '( apprenaient à lutter de vitesse avec les animaux timi- « des et peureux, de force avec les plus courageux,etd'a- « dresse avec les plus rusés, etc., etc. »
Le (lard lii;iii(' au iioinhre des instruments de ehasse dont tiiit mention (iratiiis Faliscns(i) :
Quooirca ot jaculis hahilom porprnrlimiis usum ; Neii levé viiliuis cat, neu sil liievis inipctus illi.
(I II atteint do loin, et ses blessures sont profondes. »
Onant au rôle que les chiens jouaient dans les chasses des anciens, aux ([ualités f[ne l'on exii^eait d eux et aux soins qu'on leurdoiuiait, nous renvoyons aux traités spéciaux sur la matière (•i).
(l)(iL'atius Faliscus, loc. cit., v. .(. (laiiis, de Cunibus brilannkis;
12Ç) p{ ^23. Fracastor, de Cura camtm ; Senec,
(•2) Gratins Faliscus, /oe. cit.,\. X. cp.,~l. l.'i-i; TS'eniesianus, v. 108 et suiv.,
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l»EIMtRi:S, 2 SKHIi;
On a quelquefois omis, dans la description des planches, celle de la vignette ajoutée au bas du grand tableau, quand celui-ci n'était pas d'une dimension assez grande. Ce court appendice est destiné à remplir les lacunes de cette espèce.
VIGNETTE DE LA l'LANCHE (J.
Au milieu du cadre se trouve un vase élégant, d'où sortent, au milieu de quelques lleurons et avec deux bandelettes, deux de ces festons de feuillage et de fruits que l'on appelait encarpes (1). Ils vont se perdre dans la bordure du tableau. De chaque côté du vase on voit un chevreau dont l'attitude est pleine de naturel. Le sol est couvert çà et là de quelques plantes ou arbustes.
VIGNETTE DE LA l'LANCHE II.
Le fond de cette vignette est jjlanc. Le sol, les troncs d'arbres, les
(I) Vitruv., IV, I.
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animaux sont peintscleleurscouleurs naturelles, dessin(^s avec bcuucoup de délicatesse, et postis avec goût. Les oves du dessous de celte frise sont de couleur jaune foncé, ainsi que l'hippogriffe du cùté : les guirlandes du dessus sont vertes, et les listels qui les entourent, ainsi que la rosace, sont de couleur rouge. Quant au petit carré qui sépare les guirlandes, et à l'appui sur lequel pose l'hippogriffe, ces parties sont peintes d'un jaune pAle.
VKINETTE DE LA l'LANCHE 1 i.
Cette vignette contient, dans deux petits cadres seniljlables, deux sphinx, peints en camaïeu d'une couleur rougeàtre. Ce sont deux sphinx égyptiens, sans ailes, et la tète ornée de Ijandeleltes. D'après les traits de leur visage, il semble que l'un soit mâle et l'autre femelle; et, en effet, ks anciens font mention de sphinx de l'un et de l'autre sexe (1).
ViCiNETTE DE LA i>LANCIlE 13.
Sur un fond blancliùlrc, qui a deux de ses côtés seulement garnis d'une bande noire, on voit une grande corl)eille pleine de raisins et un oiseau qui s'approche pour en manger.
VICNETTE DE LA l'LANCHE 17.
Deux serpents, peut-être les deux tcrril)les dragons venus de Ténédos sur le rivage troyen (2), rampent, enlacés l'un avec l'autre, parmi l'herbe et les Ijroussailles.
VICNETTE DE LA l'LANCHE 20.
Dansée petit tableau, assez ingénieusement composé, quoique vi'
(I) Athen, p. (mI). (•2)Virs., .■]in.> IL .
nEllXIÈMl': SERIK. 259
cieux sous le rapport de la perspective, on voit sur un appui de fenêtre une corbeille de raisins : plus loin, deux paons, dont l'un est posé sur une seconde fenêtre dans une attitude bien naturelle, béquètent une grappe de ce même fruit. Plus loin encore est un vase. Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans cette peinture, ce qui a fait le désespoir de plusieurs antiquaires, ce sont deux objets placés sur la seconde fenêtre. Quelques-uns y ont vu des ceintures, des espèces de sacs de cuir appelés cnlei, dans lesquels on mettait des grains et même du vin et de l'huile ; d'autres ont cru que c'étaient des boudins ou des saucisses. Ce qui viendrait à l'appui de celte dernière supposition, c'est que les saucisses de paon étaient les plus estimées, après celles de faisan; le troisième rang était donné par les gastronomes romains aux saucisses de lapin (1). Il y aurait là un singulier rapprochement, créé par le caprice du peintre, entre l'animal jouissant de la vie, oliéissant aux doux instincts de la nature, et ce môme animal détruit, apprêté et déguisé, pour satisfaire la sensualité de l'homme. On se demande si un amateur moderne voudrait avoir un pareil tableau dans sa salle à manger.
Ces quatre petits dessins sont tous sur un fond blanc. Le premier offre un sphinx de couleur jaune, ailé, et la tête couverte d'un casque : on en trouve un pareil dans la Table Isiaque, et les savants ont é,té tentés de reconnaître dans ce personnage un Horus. Le second cadre et le troisième contiennent une chevrette et un chevreuil peints de leurs couleurs naturelles. Enfin un griffon jaune remplit le ((uatrième.
Telle est l'explication qui doit remplacer !e petit alinéa impi-imé par erreur à la pnge 1)8.
(I) Bouieiii:.. dr Convir.. II. -21.
Le premier de ces trois fragmeiils renferme un objet que nous avons beaucoup de peine à reconnaître et que les académiciens d'Herculanum disent être deux volumes roulés et placés l'un sur l'autre : le petit bouton que l'on voit au milieu leur parait destiné à tenir le volume fermé. Dans le second, on voit un volume déplié, et l'on y distingue des lignes rangées par colonnes. Enfin le troisième représente un livre à peu près semblable aux livres modernes : il est composé de plusieurs cahiers ou tablettes, joints ensemble par trois anneaux.
Cette vignette représente une chasse : deux chiens attaquent un sanglier; un autre chien poursuit deux cerfs. Trois arbres s'élèvent au fond.
Dans un cadre dont la partie supérieure forme un angle obtus comme le fronton d'un prostyle, se trouve un faisan peint de ses couleurs naturelles : il tient dans son bec une tigue , et une autre figue est devant lui , ou plutôt elle semljle tomljer à ses pieds. Le sol est orné de quelques fleurs écloses ou en bouton.
Cette explication doit remplacer les deux derniers alinéa de la page 118.
vi(;nette de la i>lanche 59.
Ce fragment de frise, formé d'arabesques et d'oiseaux qui paraissent être des pigeons huppés, ne manque pas de cette espèce de bizarrerie gracieuse que l'on recherche dans de pareils ornements.
DEUXIÈ^[K si^:rie. sm
Un sanglier est assailli par deux chiens tandis qu'un enfant ou un petit Génie, qui tient un rameau d'arbre k la main, s'enfuit tout effrayé. L'exécution de celte peinture est fort remarquable : les mouvements des animaux sont vrais, rapides et pleins d'énergie.
Cette branche de vigne est dessinée avec un naturel parfait : le peintre a rendu avec un grand bonheur la délicatesse de la découpure des feuilles un peu repliées sur elles-mêmes, et la mollesse de leurs pédoncules qui s'affaissent déjà flétris ; car ce rameau ne paraît pas tout récemment détachée de l'arbre.
Trois enfants ailés, trois Génies, se livrent à un jeu qu'à la seule inspection de la peinture on doit décrire ainsi : le premier retient avec les deux mains l'extrémité d'une corde attachée par l'autre liout à un clou fiché en terre, et il cherche à tirer cette corde à lui, le second tire la même corde par le milieu, en sens inverse et aussi avec les deux mains, quoique de l'une d'elles, qu'il peut rendre libre, il tienne une baguette pliante : le troisième, armé d'une baguette semblable, semble poursuivre le premier. Le jeu parait consister en ce que ce troisième enfant doit tâcher de frapper le premier, sans s'exposer aux coups du second : d'autre part le premier défie le troisième, en se tenant à l'extrémité de la corde qu'il ne doit point quitter; et le second guette l'agresseur, entachant de tirer à lui cette même corde qu'il ne lui est point permis non plus de lâcher.
Les anciens attachaient avec raison une importance majeure aux
'>r,2 PEIJNTURES.
jeux des enfants. Leurs gouverneurs devaient, dans l'intervalle des travaux plus sérieux, leur proposer des exercices propres à développer le corps et à perfectionner les sens, sans nuire à la justesse de l'esprit (1). Deux savants illustres, Meursius et Bouleng'er, ont écrit ex professa sur les jeux des enfants, et Pollux, ipii les avait définis tous, fournit à ces deux critiques les premiers matériaux de leurs ouvrages. Voyons si, ;\ l'aide de ces mêmes indications, nous pourrons déterminer l'espèce et le nom du jeu que représente notre peinture.
Pollux (2) décrit trois jeux qu'il appelle dielcysliuda, scaperda et sc/(œno2)/ny/ùuZa(oi£),y.u(7TÎvox,(j/'.o(T£poo< eta/oivo-iu/ivoa). 't\-.edU'leyslinda « est un jeu en usage dans les palestres, quoiqu'on s'y exerce encore « en d'autres lieux. Il consiste en ce que deux partis déjeunes gens « se tirent mutuellement en sens contraire (sans doute au moyen » d'une corde) ; et le parti vainqueur est celui qui réussità entraîner « l'autre de son côté. — Le scaperda consiste en ceci : on plante au « milieu d'une cour un pieu percé d'un trou; par l'ouverture, on « fait passer une corde, à chacun des bouts de laquelle on attache (( un joueur, le dos tourné au poteau : celui qui réussit à entraîner, K à enlever son adversaire, est vainqueur. — Le schœnopInjUnda se » joue ainsi : un grand nombre de joueurs s'assoient en rond; un <c autre (en dehors du cercle) est muni d'une corde et tâche de la « poser en cachette près d'un de ceux qui sont assis; s'il y parvient « sans que celui-ci s'en aperçoive, ce dernier doit faire le tour du (c cercle en recevant des coups; si, au contraire, le joueur ([u"ou « veut surprendre déjoue la ruse, c'est l'autre qui est battu. »
11 est évident que notre jeu n'est précisément ni l'un ni l'autre de ces exercices-là, mais qu'il tient un peu de tous les trois. Peutêtre, en conséquence, n'avait-il pas de nom spécial. On sait d'ailleurs que ces sortes de combinaisons de différents jeux se forment
(!) Pliihu'di.. d" lùhicand. liber. (2) Onom,, \X. 8, s. I {■2 et I \C,.
nulurellemeat; et, selon Euslathe, 1 a scajjenZa n'était qu'une partie tki deilcystitula ou de Velcijsliuda, car ces deux noms s'employaient l'un pour l'autre, bien que Meursius veuille taire de Vclci/iiliuda un jeu différent du premier (1).
Cesjeux sont, du reste, tellement anciens, qu'Homère en tire une comparaisou pour peindre les efforts des Grecs et des Troyens se disputant le corps de Patrocle (2).
(1) Piaf., Theel.; Merciuial., in Pers.,Saf.\. (le Art. ijijinu., III, Ti ; Casauboii , (-2) lliad., XVII.
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